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Un travail historique sur la Grande Kabilie présenterait beaucoup d'intérêt, quand même il n'aurait pas cet avantage d'arriver au moment où une expédition se prépare contre cette contrée. Un pays resté à l'état primitif sur les bords d'une mer qui fut, de temps immémorial, le centre de la civilisation; une population qui a constamment conservé sa physionomie propre, et presque toujours son indépendance, au milieu de toutes les invasions qui ont sillonné l'Afrique, de toutes les révolutions qui l'ont bouleversée ; c'est assurément là un spectacle digne d'attirer l'attention des penseurs.
Ceux de nos lecteurs qui se sont livrés à l'étude spéciale des sources de l'histoire de ce pays ne seront pas étonnés de rencontrer des lacunes dans notre petit volume. Car ils savent qu'il manque bien des anneaux à la chaîne des faits qui constituent ses annales. Cependant, il en reste assez pour qu'on puisse se faire une idée très-suffisante de l'ensemble.
Nous n'avons rien négligé d'ailleurs, pour remplir les vides, comme pour éclaircir les points obscurs: imprimés ou manuscrits, toutes les ressources de la Bibliographie locale, — outre des recherches inédites qui nous sont personnelles — ont été mises à contribution pour atteindre ce double but. Exempt de toute prétention littéraire, nous avons voulu seulement éviter à d'autres les investigations longues et pénibles qu'il fallait entreprendre pour réunir l'ensemble des faits qui concernent la Grande Kabilie. Nous avons besoin, nous le sentons, que nos lecteurs soient de
l'avis de Cicéron qui a dit : Historia quocumque modo script a, delectat.
Nous expliquons au commencement de notre premier chapitre les motifs qui nous ont décidé à adopter l'ordre chronologique inverse. Nous avons dit quels avantages nous y trouvions ; il nous reste seulement à ajouter que cette manière de présenter les faits ne saurait, en tous cas, avoir aucune espèce d'inconvénient, puisque les personnes qui voudraient les étudier dans un autre ordre, peuvent très-bien commencer par le quatrième chapitre, et finir par le premier.
Nous ne terminerons pas cet avis préliminaire sans exprimer notre reconnaissance à M. 0. Mac Carthy, qui a bien voulu augmenter ce volume d'une Carte de la Grande Kabilie.
Alger, le 3 mars 1857.
CHAPITRE PREMIER
PÉRIODE FRAUCAISE,
Les guerriers et les hommes d'État, à qu revient la grande tache de soumettre et d'organiser la seule contrée de l'Algérie qui conserve encore son indépendance, Sauront pas manqué d'avis ni de conseils pour mener à bien cette œuvre difficile. Car de tous côtés ont surgi des plans de campagne, ainsi que des systèmes politiques et administratifs. On a été
chercher des modèles à suivre jusque dans l'histoire romaine; et, parce qu'en 297, l'empereur Maximien Hercule a transplanté une partie de la population du Jurjura (1), on a proposé cet exemple à nos généraux, sans se préoccuper, en aucune manière, de la différence des temps et des civilisations.
Notre but est beaucoup plus modeste : dans une humble compilation, nous voulons seulement rappeler la série des opérations militaires faites à diverses époques dans la grande Kabilie, par les conquérants successifs de l'Afrique septentrionale; car l'enseignement qui ressort des faits eux-mêmes est toujours le plus sûr et le plus fécond , — quand le narrateur s'abstient de les fausser, — surtout si on le complète et si on réclaire par les pensées et les réflexions des hommes de guerre qui ont glorieusement combattu depuis tant de siècles sur ce terrain de la résistance invariable à toute domination étrangère.
(1) Vidit, hoc anno (297), Africa Hercalium contra Mauros ( (Juinquegentianos ) bellum gerentem, quos Romano imperio parère coaclos patrio solio amovit et alias in regiones tradirxit. — Ecmen., In pancgyr.
Nous commençons ce travail à l'époque française, parce que les vastes opérations qui se préparent donnent à celle-ci un très-vif intérêt d'actualité et qu'il nous a semblé naturel de prendre nos lecteurs à la phase qui excite particulièrement leur curiosité, pour les conduire, en remontant la chaîne des temps, jusqu'aux événements les plus reculés de cette histoire. Nous aurions craint, en adoptant la marche inverse, d'être abandonné dès les premiers pas par tout ce qui n'est pas voué au culte spécial de l'antiquité, c'est-à-dire, par le plus grand nombre.
Après ces explications préalables, nous pouvons entrer en matière.
Le théâtre des guerres de la Grande Kabilie s'offre ici à tous les regards : de la place du Gouvernement, on voit la porte qui conduit à ces contrées insoumises, le défilé des Béni 'Aïcha. Au-delà, on aperçoit distinctement les montagnes des Flissa ou Mellil, aujourd'hui pacifiées et naguère avant-postes du pays indépendant. Enfin, on découvre surtout le massif majestueux du Jurjura, qui domine toutes les cîmes environnantes, et dont
— M — les crêtes déchirées, restent cachées sous la neige une assez grande partie de l'année. C'est autour de ces crêtes rocheuses que s'abritent les seuls indigènes qui protestent contre notre domination. Dans les dernières expéditions, il est arrivé souvent, au plus fort du combat, et lorsque la victoire nous rendait maîtres d'une position culminante, qu'on apercevait tout-à-coup Alger à l'horizon. Plus d'un soldat, sans doute, s'est étonné, en voyant si distinctement ses blanches maisons étalées sur leurs collines verdoyantes, d'avoir à brûler de la poudre en vue de la capitale même de la colonie, ou notre drapeau flotte depuis plus d'un quart de siècle, et lorsque nos aigles parcourent les profondeurs du Sahara, sans rencontrer un ennemi sur leur route.
Mais, par la nature des localités et le caractère belliqueux de la population, des opérations militaires en Kabilie tiennent plutôt d'un siège que d'une guerre en rase campagne. Or, une citadelle, dont l'enceinte a quelques centaines de kilomètres de développement, devait arrêter longtemps l'armée assiégeante, quand celle-ci, contrairement aux règles, s'est toujours trou-
vée, par des causes indépendantes de la volonté des chefs, inférieure en nombre à ceux qu'elle assiégeait, Il n'est donc pas extraordinaire que ce siège, qui a pris quelquefois la forme d'un blocus, dure depuis plus de dix-huit ans.
Telle est la grande entreprise militaire que nous allons prendre à son début, pour l'amener jusqu'à l'époque actuelle.
Dans la nuit du 17 au 18 mai 1837, une colonne, commandée par le colonnel Schauenburg, du 1er régiment de chasseurs d'Afrique, franchissait le défilé des Béni 'Àïcha. Celait la première fois qu'une troupe française passait par cette porte de la Kabilie. Le colonel allait faire jonction vers l'embouchure de Tisser, avec le corps placé sous les ordres du général Perregaux. Mais celui-ci, qui devait arriver par mer, fut retenu dans la rade par le mauvais temps. Malgré cette contrariété, la pelite expédition ne revint pas sur le Boudouaou (par Aïn Ocherob ou Harob) sans avoir donné une vigoureuse leçon aux Kabiles de ces contrées, qui, à l'instigation d'el-Hadj Moustafa, frère d'Abd el-Kader, avaient récemment attaqué la ferme
de Regaïa (9 mai), et motivé ainsi cette courte incursion.
En descendant du col des Béni 'Aïcha, la colonne avait visité les ruines du Benian m ta Souma et à'El-Habs, restes de deux établissements romains qui défendaient le passage. L'inscription tronquée, qui se lit encore audessus de l'entrée principale de la forteresse byzantine de Benian, et qui est ainsi conçue, exerça beaucoup les esprits :
sles. . . .cix
PERTENV ... ET ISTA VIDEMVS FIRME POSSIDEAS C.VM TVIS BB.
L'x un peu fruste qui termine la première ligne (la seule dont la lecture soit incertaine) parut être la partie inférieure d'un monogramme du Christ ; et l'épigraphe sembla dès-lors pouvoir admettre cette interprétation, que nous reproduisons, sous toutes réserves : « Puisses-tu, ô Christ, posséder
ï) solidement avec les tiens, le pays que nous » avons en vue »
Ce serait, dans cette hypothèse, un vœu formulé par les fondateurs de la forteresse et exprimant le désir que la religion du Christ et ceux qui la suivent pussent posséder fermement , quelque jour , la Grande Kabilie , contrée dont la vue seule était alors permise aux conquérants byzantins. Si cette explication est exacte, on peut prédire une réalisation prochaine au vœu formé, il y a quinze siècles, par nos coreligionnaires du Bas-Empire.
La prise de Constantine avait amené une série d'opérations, qui concentrèrent l'attention de ce côté pendant les derniers mois de 4837 et toute l'année 1838. Abd el-Kader en profita pour gagner du terrain dans l'Est, en s'appuyant sur le traité qui l'amenait au centre de l'Algérie. Des crêtes du petit Atlas, sa frontière méridionale, il pouvait apercevoir la Mitidja et même Alger notre capitale; et, en voyant la bande étroite que nous nous étions réservée sur le littoral, il a dû certainement espérer que nous pourrions bien la lui abandonner aussi quelque jour. En attendant, après s'être approché de la province de Constantine, par Ouannour'a, il songea à prendre pied dans la
Grande Kabilie. Voici comment il mena cette délicate entreprise : Derrière le Fondouk et sur les bords de l'Oued Zitoun, habitait une colonie de Coulouglis , riches et belliqueux , établis dans cette contrée depuis l'année 4638; il tomba sur eux à l'improviste, au commencement de 4 838, les dispersa, les ruina et fit massacrer leur chef. Le coup était bien frappé pour le but qu'il se proposait ; car les Zouetna, descendants des Turcs, étaient des étrangers dans le pays; et le désastre qui les frappait ne pouvait lui aliéner les populations vraiment indigènes. Cependant, c'étaient des hommes redoutables par leur bravoure; et la victoire qu'il obtint sur eux, bien qu'en grande partie le résultat d'une surprise, devait avoir et eut, en effet, beaucoup de retentissement dans le pays. Les Amraoua, race mélangée et ancienne tribu du Makhzen turc, vivaient non-loin de là, dans la vallée du Sebaou , cette artère centrale de la Grande Kabilie. Ils s'émurent d'un succès si facilement remporté sur une population guerrière par excellence ; celui qui avait frappé ce coup vigoureux leur parut l'héritier naturel du pouvoir
des Osmanlis qu'ils avaient servi jadis euxmêmes. Ils se tournèrent donc vers le vainqueur, autant par instinct que par crainte ; et l'Émir les organisa suffisamment pour constater un commencement de prise de possession.
Mais il avait espéré que cet exemple trouverait des imitateurs dans le véritable élément berber ; et, voyant, après quelque attente, que la détermination des Amraoua restait à l'état de fait isolé, et que les Kabiles proprement dits ne venaient pas à lui, il résolut d'aller à eux. Ce fut en 4839.
L'émir se présenta d'abord comme un hôte inoffensif, un simple pèlerin et fut très-bien accueilli à ce titre. Cependant, il fallait aborder le véritable but de son voyage; et dès qu'il prononça les mots de soumission, dïmpotf, la scène changea subitement : à ces paroles malsonnantes pour des Kabiles, qui n'aiment pas moins leur argent que leur indépendance, on coupa court à toute formule de politesse et on lui répondit par le refus sec et énergique, que M. le général Daumas nous a conservé, et dont voici la curieuse péroraison : (V. le 5e chapitre de La Grande Kabilie.)
« Allez en paix , puisque vous êtes venu » simplement nous visiter. Les pèlerins et les » voyageurs ont toujours été bien reçus chez » nous; nous pratiquons l'hospitalité; nous yj avons de la fierté et nous craignons les » actions qui peuvent attirer sur nous le blâme » ou la déconsidération.
» Une autre fois, présentez -vous avec la » splendeur d'un prince, traînez à votre suite » une armée nombreuse, et demandez-nous, » ne fût-ce que la valeur d'un grain de mou- » tarde; vous n'obtiendrez de nous que de » la poudre. Voilà notre dernier mot. »
La suite de ce récit montrera qu'Abd el- Kader ne renonça pas à ses projets, malgré cet échec, et qu'il ne fit que modifier les moyens d'arriver à leur exécution.
Quant aux Français, qui n'étaient venus un instant en vue de la Kabilie, que parce que les Kabiles eux-mêmes avaient eu l'imprudence de les y amener, ils devaient laisser passer plusieurs années avant de reprendre la route du Jurjura. 11 leur fallait d'abord en finir avec un ennemi plus agressif et plus dangereux, qui avait la prétention de recon-
stituer une nationalité arabe, en face de la nationalité française que nous venions fonder ici. Cette œuvre, — qui était de beaucoup la plus pressante, — se trouvait fort avancée en 1842; et on put alors tourner de nouveau les yeux vers la Grande Kabilie, qui n'avait pas été toujours neutre dans la lutte que nous venions de soutenir.
L'expédition de 1842, commandée par le maréchal Bugeaud en personne, amena la destruction du Bordj el-Greroub, forteresse bâtie par Ben Salem , sur l'Oued Souflat , affluent de Tisser supérieur. Dans le combat d'arrièregarde qui eut lieu le 28 septembre, on perdit le brave colonel Leblond. Dans la nuit qui suivit ce triste événement, Mahi ed-Din vint se remettre entre les. mains du Gouverneur. Ce fut une précieuse acquisition, ainsi qu'on pourra le voir dans la biographie de ce chef, que nous donnons à V Appendice.
« Les succès décisifs qui viennent de cou- » ronner nos armes sur tous les points de » l'Algérie — disait alors M. le général Dau- » mas (1), — ont fait entrer le gouvernement
[l)\. La Grande Kabilie, p. 282. Cet ouvrage plein d'in-
» dans une voie d'occupation plus large : il » se propose désormais la conquête entière du » Tel avec une influence prépondérante sur le » Petit Désert, il écrit, dans ce sens, au lieu- » tenant-général gouverneur (le maréchal Bu- » geaud ), et lui prescrit de soumettre égale- » ment la Grande Kabilie.
« Quelques troubles intérieurs retardent » d'abord l'exécution de cet ordre ; plus tard, » c'est le blâme violent d'une partie de la » Chambre élective et de la presse contre toute » entreprise militaire dirigée dans ce but. » Mais, ni l'opinion intime du cabinet, ni celle » du Gouverneur- Général de l'Algérie n'en » paraissent modifiées ; ils reculent, l'un comme » l'autre, devant l'idée d'admettre, à vingt » lieues de la capitale algérienne, l'existence » d'une enclave indépendante qui peut servir » sans 'cesse d'exemple aux fanatiques , de » refuge aux malfaiteurs, de base d'opérations » à un ennemi plus sérieux, »
On voit par ce manifeste que, malgré la
lérél doit être étudié avec soin , si l'on veut bien connaître les affaires de Kabilie, depuis l'origine de l'établissement français en 1830 jusqu'en 1847.
Chambre et la presse, le Gouverneur-Général se proposait d'employer contre les Kabiles , qui se refusaient à accepter notre domination, ce moyen terrible , mais trop souvent nécessaire, qu'on appelle le sabre, moyen à propos duquel un journal parisien écrivait alors sentimentalement :
« Nous avons la conviction que la France » trouverait dans le riche arsenal de sa. gêné- » reuse et attrayante civilisation , des moyens » plus puissants , plus irrésistibles, plus di- » gnes d'elle, h
Malgré ces conseils philanthropiques , qui trouvèrent de l'écho dans la presse métropolitaine, M. le maréchal Bugeaud , qui voyait les choses de plus près et avec un coup-d'œil plus exercé , n'en poursuivit pas moins son projet d'entamer enfin la conquête de la Grande Kabilie, où, d'ailleurs, notre éternel ennemi, Abd el-Kader, se trouvait représenté par son khalifa Ben Salem qui venait de succéder à l'insignifiant Sidi Saadi. 11 ne s'agissait donc pas seulement d'aller provoquer des gens qui se tenaient tranquilles, — comme certains organes de la presse et quelques orateurs de la Cham-
bre voulaient le faire croire ; — on cédait à la nécessité de détruire une organisation hostile et dangereuse , que l'Émir avait créée presqu'aux portes de notre métropole algérienne.
Le 26 avril 1844 , 8,000 hommes de toutes armes campaient sous la Maison-Carrée ; et , le lendemain , cette colonne marchait sur la Kabilie , sous les ordres du Gouverneur- Général .
Les résultats de cette campagne furent l'occupation de Dellis , du Bordj Menaïel, entre les bassins de Tisser et du Sebaou , l'organisation des Àgaliks des Flissa , de Taourga et des Amraoua. Le beau combat du 17 mai. devant le Bordj Sebaou, avait décidé les montagnards de cette partie de la Kabilie à reconnaître enfin la domination française.
Le 27 mai , le maréchal dut s'embarquer précipitamment 5 Dellis, pour aller, à l'extrémité occidentale de l'Algérie, faire face à d'autres ennemis, qui venaient de surgir à l'improviste.
Pendant que la guerre du Maroc se terminait brillamment par les victoires de Tanger,
Mogador et Isly, Ben Salem — - à qui s'était joint Bel-Kassem Ou Kassy, chef influent du HautSebaou — travaillait h nous faire perdre, en Kabilie, le terrain gagné tout récemment. Pressé, comme nous Pavons dit , d'aller combattre des dangers imminents et plus sérieux , dans la province de l'Ouest , le maréchal Bugeaud avait été forcé de laisser incomplète l'œuvre de la pacification, à l'Est de Bellis. Les Flissa el Bahar et les Béni Djennad , qui occupaient ce terrain , excités par le khalifa d'Abd el-Kaderet par son nouvel allié, tentèrent quelques coups de main sur nos tribus soumises. Au mois d'octobre 4844, le général Comman crut devoir marcher au-devant de la révolte avec la colonne de Dellis , qui se trouva très-inférieure en nombre à l'ennemi , ce qui ne l'empêcha pas de prendre l'offensive. Dans le combat sanglant de Tlelat (17 octobre) on battit les Kabiles , il est vrai, mais on dut néanmoins se replier sur la base d'opérations (19 octobre).
Promptement informé de cet état des choses, le maréchal Bugeaud se rendit aussitôt avec de nouvelles troupes sur le théâtre des hos-
tilités ; et, malgré des difficultés extraordinaires de terrain \ il culbuta l'ennemi dans ses positions très-fortes d'Aïnel-Arbi (28 octobre), et contraignit les chefs des Flissa el-Baharet des Béni Djennad à demander l'aman plus sérieusement que la première fois.
L'année suivante , ce fut le tour des tribus méridionales du Jurjura de s'agiter : les Oulad 'Azziz et les Béni Yala , qui s'étaient laissé prendre aux excitations des agents de l'Emir, eurent une partie de leurs villages brûlés et furent obligés de se soumettre, par les colonnes réunies des généraux d'Arbouville et Marey (21 juin 1845), venus de Sétif et de Médéa.
Les mêmes moyens produisirent les mêmes désordres aux environs de Dellis. Le maréchal Bugeaud — que les Kabiles avaient cru mort — vint en personne réprimer cette nouvelle sédition. L'incendie dévora encore quelques villages des rebelles ; et, malgré des chaleurs étouffantes , la colonne parcourut successivement le terrain des Béni Ouaguennoun et des Benni Djennad et effleura même celui des Béni lialen. Ces derniers avaient prié le maréchal
Bugeaud de ne poinl porter dans leurs montagnes une guerre sans profit pour personne , requête qui leur fut d'autant plus facilement accordée qu'il n'entrait pas dans les plans du général en chef de pénétrer de ce côté. Quant aux Flissa el-Bahar, ils prévinrent la visite de nos troupes en se hâtant de donner des gages de soumission.
Vers la fin de cette année 4845, le retentissement du massacre de Sidi Brahim se fit ressentir dans la Grande Kabilie. Le maréchal Bugeaud était alors en France.
Le massif jurjurien était profondément ému par ces graves événements de l'Ouest, grossis par la malveillance et le fanatisme; et notre domination parut compromise sur quelques points, où elle était d'ailleurs de date encore bien récente. Dans cette circonstance critique, le général d'Arbouville put, seul d'abord, amener sa colonne mobile de Sétif en Kabilie , mais sans être en état de prendre une offensive efficace contre les forces très-supérieures qu'il avait devant lui. Le péril semblait si grand que Mahi ed-Din , notre khalifa , songeait déjà à s'enfuir. Par bonheur, avant de
réaliser ce projet, il eut l'heureuse pensée d'écrire au général Bedeau, qui opérait alors dans le sud de Titeri , avec les troupes de la subdivision de Médéa. Le général Bedeau accourt à marches forcées, avec deux bataillons, donne la main à son collègue de Sétif, pénètre avec lui chez les Béni Djad ; et, à la suite de deux engagements où les révoltés furent battus , arrête les progrès de l'insurrection.
Les événements de cette année, 1845, décidèrent le maréchal Bugeaud à couvrir la partie orientale de la Mitidja, dans le cas où l'Emir, par une de ces décisions imprévues et de ces marches rapides dont il avait déjà donné tant d'exemples, ferait quelque entreprise en Kabilie ou menacerait même le territoire d'Alger. Une colonne fut formée et placée sous les ordres du général Gentil , avec mission de protéger le côté faible de la plaine et d'observer les débouchés des montagnes dans cette direction ; elle campait habituellement sur l'Oued Corso , d'où elle surveillait le défilé des Béni 'Aïcha.
L'événement ne tarda guère à démontrer la sagesse de ces dispositions : en janvier 1846,
Abd el-Kader, appelé par son khalifa Ben Salem, arrive tout-à-coup dans la plaine des Isser, qu'il pille et dévaste sans résistance. Le général Gentil , averti de cette attaque , la croit dirigée par Ben Salem. Sans perdre de temps, il se porte sur les révoltés par une marche de nuit , les surprend dans leur camp chez les Flissa , à Cherrak Teboul , reprend presque tout leur butin et s'empare, en outre, de 600 fusils (nuit du 6 au 7 février 4846).
L'Emir — dont la présence dans ce camp ne fut connue des Français qu'après l'affaire, — courut de grands dangers personnels et ne dut qu'à la bonté de son cheval de pouvoir sauver sa vie et sa liberté.
En 1847, la domination française avait fait de grands progrès dans la Kabilie ; mais il restait encore autour du Jurjura une puissante confédération insoumise , dont l'action rayonnait assez loin ; on résolut de la circonscrire et même de l'entamer, au moins indirectement , par une nouvelle et très-forte expédition. Une colonne partit de Sétif sous les ordres du général Bedeau et une autre de
Hamza (12 mai 4847), celle-ci commandée par le maréchal Bugeaud en personne. Elles devaient toutes deux combiner leur action , afin d'ouvrir entre Sétif et Bougie des communications importantes pour le commerce, l'industrie et le maintien de l'autorité française dans ces contrées. Le 23 mai , ces deux colonnes, formant une armée de 15,000 hommes, faisaient leur jonction devant Bougie, après avoir atteint en très-grande partie le but qu'on s'était proposé.
Le maréchal Bugeaud s'embarqua pour Alger le 25 de ce même mois. En faisant ses adieux aux troupes qui l'avaient si bien secondé, il annonça le ferme dessein de se démettre de ses hautes fonctions. Les véritables motifs de cette détermination ne furent alors un secret pour personne ; on pouvait les pressentir facilement, d'après ses idées bien connues sur la guerre et le gouvernement de l'Afrique.
Cet éminent capitaine disait souvent qu'une grande nation ne doit faire que de grandes guerres. Quand, à la tribune, il demandait cent mille hommes pour conquérir l'Algérie, des tacticiens parlementaires trouvèrent que ses
prétentions étaient exhorbitantes , absurdes même. L'événement a bien fait voir de quel côté l'absurdité se trouvait.
Le maréchal Bugeaud croyait, avec raison, que le système des grandes guerres est le plus humain et le plus économique ; car, après avoir procédé par voie de petites expéditions, on est toujours obligé d'en venir à une grande , lorsqu'on veut sérieusement en finir. Ne vautil pas mieux commencer par celle-ci , afin d'épargner ce que coûtent les autres ?
En Afrique, nos ennemis d'aujourd'hui seront demain des sujets appelés à prendre rang parmi les contribuables ; en frappant un grand coup dès le principe , pour leur faire subir cette transformation nécessaire , on est dispensé d'employer des moyens qui répugnent à notre civilisation et ruinent pour longtemps le pays que Ton veut soumettre. On s'épargne ainsi le regret d'avoir détruit par ses propres mains des ressources précieuses, qui eussent permis aux vaincus de payer, sans trop de peine, les frais de la conquête, et de contribuer même, dès le premier jour, à alléger les charges de la colonisation.
Telles étaient les idées que le maréchal Bugeaud aimait à développer, aussi bien dans ses discours que dans ses écrits, Il ne lui a pas toujours été permis — pas plus qu'aux autres Gouverneurs -Généraux qui pensaient comme lui — de les mettre en pratique autant qu'il l'aurait voulu. Il avait le roi audessus de lui ; et le roi lui-même devait compter avec un parlement tracassier et à très-courtes vues, en ce qui concernait l'Algérie.
Trop sensible aux attaques de la presse et de la tribune, fatigué d'une lutte stérile contre des obstacles qui naissaient de la constitution même du pays , il abdiqua spontanément, emportant dans sa glorieuse retraite une des belles réputations militaires de l'époque.
Voici, du reste, comment sa dernière expédition est appréciée , dans un document officiel (1), par le ministre (M. le maréchal Randon), qui devait un jour, comme Gouverneur-Général/ pénétrer plus loin qu'aucun de
(1) Rapport adressé à M. le président de la République, par le ministre de la guerre (M. le maréchal Randon), sur les opérations militaires qui ont eu lieu en Kabilie au printemps de 1851 . V. page 5.
ses prédécesseurs, dans ces montagnes presqu'inaccessibles de la Grande Kabilie :
« Après avoir établi une barrière qui empê- » chait de pénétrer dans la Mitidja, on résolut » de séparer en deux parties le massif qui s'é- )> tend de Dellis à Philippeville, en ouvrant une » route de Sétif à Bougie. C'est par cette belle » opération que M. le maréchal Bugeaud ter- » mina son glorieux commandement en Al- » gérie.
» On en recueillit des avantages importants » sous plus d'un rapport. La soumission de la » vallée de l'Oued Sahel rendit libre la com- » municalion entre Alger et Bougie, par Au- » maie. Une route directe relia Sétif à Bougie, » et permit de ravitailler celte dernière place, » sans être obligé d'y amener de Conslantine » les denrées débarquées à Philippeville. Le » trajet était réduit de 213 à 99 kilomètres. La » ville de Bougie, qui était bloquée du côté de » l'intérieur depuis 1833, et frappée par les » Kabiles d'interdit commercial, devint rapide- » ment le principal marché d'huile de l'Algé- » rie. Enfin, le Jurjura, considéré comme le » foyer de l'antique indépendance kabile, se
» trouva enveloppé et surveillé : au Nord et à » l'Ouest par la vallée du Sebaou ; au Sud par » Aumale et les positions fortifiées de Bourni » et de Bouira ; la vallée de l'Oued Sahel ache- ». vait cette ligne de ceinture à l'Est. Ainsi iso- » lées, ces tribus, les plus farouches, mais les » moins riches de la Kabilie, ne pouvaient plus » être pour nous qu'un objet de préoccupation » secondaire. Nous étions en position d'attendre w le moment qui nous conviendrait le mieux » pour les attaquer et les réduire. »
Lorsqu'on recommença les hostilités contre la Grande Kabilie, bien çles personnages indigènes avaient déjà passé sur cette scène agitée et mobile. Dès 1830, Ben Zarnoum, chef des Flissa ou Mellil, se révélait à nous par l'attaque de Blida, que défendait le colonel Rullière, avec un bataillon du 35e et un du 34e de ligne (26 novembre 1830). Huit ans après, il dirigeait l'attaque contre la redoute de Boudouaou (25 mai 1837). Puis apparut Ben Salem, représentant assez peu énergique de l'Emir, et que cette qualité même empêcha d'avoir une bien grande autorité dans le pays. 11 eut pendant quelque temps pour allié Bel-Kassem Ou Kassi,
dont l'influence était considérable dans le Sebaou, et qui finit par la mettre au service de notre cause, qu'il avait d'abord énergiquement combattue.
Quand le fonctionnaire élevé, institué par Abd el-Kader, s'éloigne du théâtre de la lutte, et que, de guerre lasse, les grands chefs héréditaires s'effacent à leur tour, des aventuriers se présentent sous le nom de chèrifs, pour relever le drapeau de la Guerre Sainte. Car, tant qu'une idée est vivace, il se trouve toujours un champion pour la défendre; et, à défaut d'un grand homme ou d'un héros, il ne manque pas d'individus obscurs , poussés par le fanatisme et l'ambition, pour accomplir cette mission réputée sainte. C'est ainsi qu'on eut Bou Maza dans l'Ouest, Mohammed ben Abd Allah dans le Sud et Bou Bar'la dans la Kabilie, sans compter leurs nombreux imitateurs.
Le rôle de Chéri f n'est pas une sinécure : il faut revêtir les apparences d'une personnalité déterminée traditionellement pour y prétendre, simuler des miracles pour se faire accepter et combattre sans cesse les chrétiens et leurs adhérents pour se maintenir. Il importe donc beau-
coup de ne pas laisser grandir les agitateurs de ce genre ; et le plus sûr est toujours de les écraser dans l'œuf.
C'est ce que 1 on comprit, lorsque Bou Bar'la fit son apparition en 1851 ; et débuta par ruiner les propriétés et enlever les bestiaux du marabout de Chellata, Sid Ali Cherif (10 mars) qui n'avait cessé de se montrer fidèle à la France depuis Tannée 1847.
Aussi, le 23 avril de cette année, une colonne, sous les ordres de M. le général Camou, part d'Aumale, se dirige sur BordjBou Areridj pour revenir par la vallée de l'Oued Sahel. L'effet de cette marche fut de rejeter dans le Jurjura l'Homme à la Mule (Bou Bar'la), que les opérations des troupes de la subdivision d'Aumale avaient repoussé dans la partie inférieure de la vallée où il se fit battre le 10 mai par la petite garnison de Bougie. C'est pendant cette campagne qu'on établit le poste des Béni Mansour, afin d'offrir un lieu de refuge et de protection sf nos partisans de la partie supérieure de l'Oued Sahel.
Le 30 mai, le général Camou fait jonction sur la route de Bougie à Sétif avec le général Bosquet.
Le 8 juillet, les gens de Kalaa venaient apporter la difa à nos troupes. Cette ville, qui fut la capitale de ce que les historiens espagnols appellent le Royaume de Labez (Béni Abbès) , est bâtie sur une montagne élevée et à laquelle on ne parvient qu'en suivant des sentiers étroits, taillés en corniche dans les flancs du rocher. Elle était considérée avec Koukou comme la citadelle inexpugnable de la Kabilie, — C'est dans cet asile , réputé inviolable , que les principales familles des Béni Abbès et de la Medjana déposaient leurs richesses , c'est là que les indigènes placent le fameux trésor de 70 millions qu'ils attribuent aux Mokrani. La visite qu'y fit un détachement d'officiers de toutes armes de la colonne Camou, a dû faire tomber le prestige qui s'attachait à cette forte position (1).
Le 15 juillet, cette colonne rentrait à Aumaie ; elle n'avait pas, il est vrai, exécuté d'o-
(1) Nous empruntons ces détails au rapport cité précédemment; mais il est juste de constater qu'un jeune touriste français, M. de Cbevarrier, avait visité Kalaa bien avant cette époque. V. la description qu'il a donnée de cette ville et que M. le général Daumas reproduit dans La Grande Kabilie, pages 45 et suivantes.
pérations directes contre le massif Jurjurien, dont elle avait seulement effleuré la limite méridionale ; mais elle avait débusqué de l'Oued Sahel et poursuivi jusque vers l'Akfadou le grand agitateur du Jurjura et puissamment contribué à la soumission des tribus de l'Est et du Sud de cette contrée.
Après la rentrée de nos colonnes, et vers la fin de cette même année 1851 , Bou Bar'la réussit à soulever les Flissa et les Maatka.
Dans la journée du 16 octobre, le général Cuny, qui venait organiser un établissement à Tizi Ouzzou, (en kabile, le Col des Genêts épineux), sort de son camp à la rencontre des contingents des révoltés, qu'il attaque et met en déroule, dans les ruines d'Aïn Faci , entre l'Azib ben Zamoum et Tizi Ouzzou.
Le 25 du même mois, M. le général Pélissier, Gouverneur-Général par intérim, quittait Alger, pour aller prendre le commandement des colonnes destinées à opérer en Kabilie. La saison commençait à devenir défavorable aux opérations militaires, dans cette contrée montagneuse; mais le pays des Flissa est trop rapproché de la Mitidja et de la métropole
africaine, pour qu'il fût possible de le laisser plus longtemps en état d'insurrection.
Les troupes, retenues pendant quelque temps au Fondouk, purent enfin s'ébranler le 27 octobre 4851 ; le 30, elles arrivaient à Draa el- Mizan, par le col des Nezlioua, et se préparaient à prendre l'offensive.
Le 17 novembre, la dislocation de la colonne s'opérait à la Maison-Carrée. Malgré de grandes difficultés de terrain, augmentées par des intempéries extrêmes, on avait soumis les Maatka, les Mechtra et ramené les Flissa à l'obéissance*
Bou Bar'la, débusqué de chez les Flissa par la vigoureuse expédition de M. le général Pélissier , se porta plus à l'Est pour recruter d'autres adhérents; le 14 janvier 1852, à la tête de nombreux contingents des Zouaoua et d'autres tribus voisines, il enlève le village d'Aguemmoun, occupé par notre makhzen de Bougie et par des fantassins kabiles, qui subissent des pertes assez graves, en se retirant chez les Fennaya. Le Chérif poursuivait ses succès, lorsque le général Bosquet, accouru à marches forcées de Sétif, arriva, le 20 janvier, sur la rivière de Bougie, au gué du Ksar, près
d'un vieux château en ruines ; et, par cette prompte apparition, empêcha la rébellion de se propager sur la rive droite du fleuve.
Renforcé le même jour par un bataillon détaché de la garnison de Bougie, par un autre venu d'Alger, et par un contingent kabile de 2,400 hommes, la colonne de l'Est attaque Bou Baria le 25, à la pointe du jour, le bat et tue un grand nombre de ses partisans des Zouaoua et des Béni Hidjer.
Après avoir fait réparer, par les Béni Our'lis eux-mêmes, le chemin qui débouche sur le versant des hautes montagnes par l'Akfadou (Col du Vent), le général Bosquet fait des reconnaissances chez les Ait Amer , vers le Djebel Rebouche et jusque chez les Béni Hidjer. La pluie , la neige et une violente tourmente obligent la colonne à se retirer ( 22 février ) chez les Amadan, par la route ouverte du côté de Torcha (1). On vit alors se renouveler en partie le désastre du Bou Taleb (janvier 4846), et il y eut des pertes sensibles en hommes et en matériel. Toutefois, ces malheurs fournirent
(1) Torcha est à 30 kilomètres à l'Ouest de Bougie, me gauche de l'Oued Sahel, à mi-pente des montagnes.
l'occasion de reconnaître les bons effets du combat du 25, car les Kabiles eux-mêmes s'empressèrent de ramener les hommes égarés et de rapporter les objets laissés en arrière.
Le 3 mars, la colonne de Bougie alla reprendre la position qu'elle occupait au moment de la tempête du 22 février, et elle acheva , en quelques jours, la route qui traverse le pays des Fennaya et conduit aux plateaux des Béni Hidjer.
Dans les derniers jours de ce mois , Sidi Djoudi, chef politique et religieux de la grande confédération des Zouaoua et des Béni Sedka, vient à Alger, accompagné de 92 chefs qui demandent à faire leur soumission. Celte démarche importante , qui rétrécit beaucoup le cercle de l'insoumission, oblige Bou Bar'la à aller chercher un refuge sur les pentes méridionales du Jurjura, chez les Béni Mellikeuche, tribu kabile qui fut jadis maîtresse d'Alger et de son territoire, ainsi qu'on le verra au chapitre suivant.
Sur la grande artère du Sebaou ; qui traverse presque toute la Kabilie de l'Est à l'Ouest, notre bach-aga Bel-Kassem Ou Kassi, occu-
pait la forte position de Tizi Ouzzou. Au commencement de 1854, Bou Bar'la, sorti de sa retraite , avait réussi à exciter une agitation qui pouvait compromettre l'autorité de notre représentant indigène. Le chef du bureau arabe de la subdivision d'Alger fut chargé d'organiser et de diriger les contingents que le bache-aga pouvait opposer à ceux de Bou Barla. Le 7 avril , celui-ci accepte le combat chez les Azazga, et éprouve un rude échec. Blessé grièvement , il abandonna la partie, suivi de son makhzen, qui avait été fort maltraité ; mais les Azazga et les Béni Djennad, leurs auxiliaires, persistèrent dans la révolte. Le 3 mai, ils furent battus de nouveau , et eurent un de leurs plus grands villages réduit en cendres ; ce n'était là que le prélude d'opérations plus sérieuses.
Au mois de juin de cette même année 4854, M. le Gouverneur-Général, maréchal Randon, à la tête des divisions d'Alger et de Constantine, commence une série d'opérations dans la partie de la Kabilie, située entre Dellis et Bougie. Après la jonction des deux divisions, saisissant habilement l'occasion de surprendre
el de diviser l'ennemi , il dirige tout-à-coup son mouvement vers l'Ouest; et, malgré les difficultés que présente l'ascension des pentes escarpées des Béni Bou Chaïb et des Béni Yahya, nos troupes occupent , le 16 juin , la position du Sebt , qui est considérée, à juste titre, comme la clef du pays.
Au commencement de juillet , les Béni Menguillet et les Béni Hidjer, etc. , étaient soumis, malgré la résistance la plus énergique; et , le 16 août , leurs chefs recevaient l'investiture , à Alger.
Quant aux Béni Raten , qui n'avaient fait qu'une feinte soumission et qui refusaient d'entrer en relation avec nous, après le départ de nos colonnes, on leur interdit les marchés de l'Algérie. Comme cette tribu kabile a ses membres répandus par tout le pays et qu'ils ont besoin de cette émigration pour vivre, elle se résigna à payer l'impôt ; mais cette soumission ne devait pas être durable , par des motifs que nous aurons l'occasion d'indiquer ailleurs.
La race des Chérifs est indestructible : X Homme a la Mule avait à peine disparu de
la scène politique qu'il se présenta, en octobre 1855, un Homme à ÏAnesse dont le rôle fut promptement terminé. Après ce jeune agitateur, vint el-Hadj Amar qui , au mois de septembre 1856 , réussit à soulever les Guechtoula , près de Draa el-Mizan.
Mais la répression de cette révolte est trop récente pour qu'il soit nécessaire de la décrire en détail. Nous dirons seulement que M. le maréchal Gouverneur, qui dirigeait les opérations en personne, a abordé, de plus près qu'on ne l'avait fait jusqu'ici , le cœur du pays encore indépendant , et qu'il n'est rentré à Alger, le 12 octobre dernier, qu'après avoir infligé de rudes châtiments aux insoumis , et fortement ébranlé la folle confiance qu'ils avaient dans l'inacessibilité de leurs montagnes.
Si l'on a suivi sur la cafte cette esquisse rapide de nos différentes entreprises dans la Grande Kabilie , on aura facilement reconnu que les armes françaises ont déjà entamé , sur tous les points de sa circonférence, cette contrée réputée inviable et invincible. Il ne reste plus guère à soumettre que les tribus
groupées sous les cîmes rocheuses du Jurjura ; mais ce sont précisément les plus guerrières et les mieux défendues par les difficultés du terrain ; celles dont la persistance dans l'insoumission rendrait toujours précaires les résultats obtenus jusqu'ici sur les populations environnantes ; car, — ainsi que le maréchal Bugeaud l'a souvent répété , — on ne possède rien sûrement , en fait de conquêtes , quand on ne possède pas tout.
Le Gouvernement impérial , qui voit de haut la question de Kabilie, comme tous celles qui touchent aux intérêts et à l'honneur de la nation , a résolu , à ce qu'on assure, de tenir prêle, pour le printemps prochain, une expédition en rapport avec les obstacles à surmonter et la nécessité d'obtenir un résultat complet et définitif. Ce sera le dernier acte de la conquête de l'Algérie.
Après la réduction de cette forteresse de l'indépendance indigène, viendra le moment de l'organisation. Dans cette phase suprême et décisive, la France n'oubliera pas ce sage axiome d'un peuple essentiellement colonisateur : Popuhis Romanus ubique vicit habitat !
et nous verrons des établissements solides se fonder sur le terrain gagné par la victoire , afin d'en féconder et d'en perpétuer les heureux effets.
PÉRIODE TURQUE
Nous succédons immédiatement aux Turcs dans le gouvernement de l'Algérie , et nous avons le plus grand intérêt à connaître par quels moyens, avec une armée où leur élément national était fort peu considérable, ils ont réussi, cependant, à dominer cette contrée pendant plus de trois siècles.
L'audacieuse entreprise qui leur livra cette partie du Mogreb, au commencement du 16e siècle, rappelle les merveilleuses conquêtes de quelques chevaliers normands à une autre
époque ; elle s'opéra avec une facilité et une promptitude qui resteraient incompréhensibles, si Ton n'expliquait pas d'abord la situation du peuple conquis, lorsque s'accomplit ce changement si imprévu.
Constatons, en premier lieu, l'infériorité militaire des Indigènes , par rapport aux Osmanlis. Ceux-ci attaquaient avec des armes à feu, arquebuses et canons; les autres ne pouvaient leur opposer, dans le principe, que la flèche et la lance. Les Turcs connaissaient une sorte de discipline ; les Arabes et les Kabiles n'en avaient nulle idée : dans leurs masses les plus considérables, chacun combattait pour son compte et sans soupçonner la puissance que donne au courage individuel une action combinée et dirigée par une volonté unique.
Lorsque, plus tard, des Chrétiens renégats se chargèrent d'enseigner à la race berbère les éléments de la science des batailles, on vit les Turcs subir d'éclatantes défaites et se résigner même à respecter l'indépendance des contrées qui avaient eu l'heureuse pensée de se faire donner cette utile initiation.
A ces causes purement militaires , il faut
joindre des causes politiques qui contribuèrent plus encore au succès de l'entreprise tentée par les aventuriers turcs.
Trois dynasties vraiment indigènes — car elles étaient d'origine berbère , — se partageaient l'Afrique septentrionale, quand les Barberousses parurent : les Mérinites du Maroc, les Zianites de Tlemcen et les Hafsites de Tunis. La contrée que Ton appelle aujourd'hui l'Algérie, était un terrain en litige où dominaient les Zianites, mais dont les États voisins ne cessaient de leur disputer la possession. L'épuisement causé par des luttes longues et acharnées entre les trois parties belligérantes, avait favorisé l'éclosion de petits États qui, moyennant une soumission nominale, qu'ils n'accordaient même pas toujours, obtenaient, de leurs puissants voisins, une indépendance à peu près complète. C'est ainsi que la ville d'Alger avait son gouvernement particulier, qui tenait de la forme républicaine, si chère à la race kabile, à laquelle appartenait sa population de Berbers Béni Mezaranna. Elle eut, parfois, il est vrai, pour gouverneurs les fils des souverains dont elle était censée dépendre, mais elle ne man-
quait jamais de répondre par la révolte aux prétentions de pouvoir absolu que ces chefs honorifiques s'avisaient de mettre en avant.
Par le fait, l'élément berber, après avoir absorbé la première invasion arabe et subalternisé la seconde, avait alors presque épuisé sa sève, naguère si vigoureuse : l'horreur de l'obéissance jointe à l'incapacité du commandement le conduisaient avec rapidité à l'anarchie, par le fractionnement du pouvoir et le mépris de l'autorité.
C'est dans ces circonstances que les Portugais et les Espagnols, réagissant contre leurs anciens dominateurs musulmans jusque sur le territoire de l'Islam, et voulant, d'ailleurs, étouffer la piraterie barbaresque dans son berceau, s'emparèrent de places importantes sur le littoral de l'Afrique septentrionale. L'Europe remettait enfin le pied sur la vieille terre drAtlas ; et il semblait que ce dût être pour n'en plus jamais sortir, car le puissant Charles-Quint, secondé par des généraux expérimentés, des ministres habiles et des troupes valeureuses, allait bientôt prendre en personne la direction de cette grande entreprise.
Mais il y a des desseins dont l'heure ne peut être devancée ; et les grands efforts de l'Espagne ne devaient aboutir qu'à faciliter, à d'obscurs aventuriers , les moyens d'élendre et de régulariser la piraterie musulmane sur les côtes septentrionales de l'Afrique.
Lorsqu'Oran tomba au pouvoir des Espagnols, en 1509, et Bougie l'année suivante, les Algériens s'émurent. Ils avaient participé largement aux brigandages maritimes qui avaient motivé ces deux expéditions, et ils devaient craindre d'avoir part au châtiment. Pour conjurer le péril, ils envoyèrent, en toute hâte, à Bougie des députés, qui devaient faire acte de soumission au Roi catholique, en leur nom et en celui des cheikhs de la Milidja et du Sahel. A toutes les époques, les Indigènes se sont montrés prodigues de soumissions et de traités, engagements auxquels ils n'attribuent pas une grande valeur pratique, tant qu'ils subsistent, et qu'ils regardent comme périmés par la mort ou par la chute d'une des parties contractantes.
Ce fut dans ces sentiments que, le 31 janvier 1510, les délégués algériens signèrent une capitulation, par laquelle ils reconnaissaient la
suzeraineté de l'Espagne. Le vainqueur stipula, en outre, que le sultan d'Alger, Salem et-Teumi, cheikh des Taaleba , et celui de Ténès, qui avaient accepté les mêmes conditions, iraient à Burgos rendre hommage en personne au monarque espagnol, au pied même de son trône.
Tous deux s'y présentèrent, en effet, munis de riches présents et suivis de cent trente esclaves chrétiens dont ils avaient brisé les chaînes. Dellis ne tarda pas à suivre cet exemple.
Les Espagnols avaient eu affaire trop longtemps à la diplomatie musulmane, pour ne pas prendre toutes les précautions propres à bien assurer l'exécution du traité. Aussi, le comte Pierre de Navarre, conquérant de Bougie, construisit à grands frais, et avec une merveilleuse promptitude, sur le principal Ilot rocheux situé en face d'Alger, — îlot que le géographe Bekri appelle Stofla , — une solide forteresse (le Pégnon) destinée à tenir en respect la population indigène et à assurer la perception du tribut annuel. La base d'une grosse tour, qui faisait partie de ce château, existe encore aujourd'hui et supporte la tourelle du Phare.
A partir de cette soumission , Alger fut
troublé par des partis qui se disputaient, sans cesse, au sujet du tribut à payer. Le cheikh, — qui trouvait, dans la présence d'une garnison espagnole . une garantie qui lui rendait en sécurité le peu qu'il perdait en indépendance, — le cheikh, avec son entourage , était d'avis d'observer le traité. Les notables d'Alger et du territoire avaient une opinion contraire ; et comme ils étaient les plus nombreux et que la pensée religieuse et nationale , sur laquelle ils fondaient leur opposition , avait les sympathies du peuple , ils finirent par l'emporter; ils obligèrent môme le cheikh Salem et-Teumi d'envoyer une députalion à 'Aroudj, le premier Barberousse , afin d'implorer son secours contre les Espagnols. Ce célèbre corsaire était alors à Gigelli, où il essayait de se créer un établissement fixe qui fût, à la fois , la base de ses opérations maritimes et un port de refuge. On devine qu'il accueillit , avec empressement, une proposition qui servait si bien ses pensées ambitieuses.
Le but des Algériens, en l'appelant, avait été de se débarrasser de la garnison que les chrétiens entretenaient au Pégnon , à portée
de pistolet de leurs remparts. Mais 'Aroudj, qui avait d'autres vues, se borna à faire enlever ou effacer les armes du roi d'Espagne, qui figuraient aux endroits principaux de la ville (1); puis il se rendit maître absolu, en faisant mourir le cheikh Salem , chez qui , dit-on , il avait reçu l'hospitalité.
'Aroudj , favorablement connu dans la Grande Kabilie, pour avoir délivré Gigelli des chrétiens et avoir essayé de rendre le même service à la ville de Bougie, avait pu, lors de cette dernière entreprise (1512), qui échoua, réunir , sous ses drapeaux , 20,000 Kabiles , conduits par leurs marabouts (V. le Razaouat (2) , ms. 942, de la Bibl. d'Alger, et Fondation de la Régence d'Alger, tomel, p. 152).
(1; Un de ces écussons, où les armes d'Espagne ont été remplacées par une inscription arabe, figure au musée d'Alger. Il provient du vieux palais ou Jénina.
(2) Ouvrage dicté en turc par Kheir ed-Din, frère d"Aroudj, puis reproduit en arabe, d'où Venture de Paradis l'a traduit en français. Ce dernier travail, trouvé dans ses papiers, à la Bibliothèque impériale, a été publié en 1837, par MM. Sander Rang et Denis, sous le titre de Fondation de la Régence d'Alger, sans que ces éditeurs aient connu l'auteur véritable de l'œuvre originale dont ils faisaient paraître la traduction annotée. V. Y Appendice, pour de plus amples renseignements.
'Aroudj avait compris, dès le principe , quel puissant levier le sentiment religieux pouvait lui offrir sur des populations ennemies de toute autorité, et qui l'appelaient au nom de l'Islamisme. Aussi, il s'efforça de gagner ici les marabouts qui lui avaient été déjà si utiles ailleurs. Ce fut , en effet , un marabout, un descendant du célèbre Sidi 'Abd el-Rahman et-Taalebi qui l'aida , d'abord, de ses conseils et de son influence. On connaît la jolie koubba de ce santon musulman, qui s'élève encore au-dessus du Jardin Marengo.
Nous trouvons la trace historique des rapports qui s'établirent entre ces deux personnages , dès l'origine de l'établissement turc à Alger, dans ce passage d'une lettre écrite d'ici , le 25 août 4 51 6, à Don Diego de Vera , par un des officiers de la garnison espagnole du Pégnon (tour du Phare) , quelques jours avant la malheureuse attaque dirigée contre la ville , par ce général.
« Barberousse ('Aroudj) a pour amis
» tous les Arabes [Alarabes) , qui le favori- » sent ; il a , d'ailleurs , fait sa paix avec les )> fils du cheikh (Salem et-Teumi), dont l'aîné
» s'est marié avec une fille du marabout de » Barberousse. Vous devez donc compter qu'en » Berbérie (1), il n'y a pas un seul More » (Moro) de votre parti » (V. Gomara. — Crônica de los Barbarojas , page 428).
En effet, 'Aroudj, ayant fait sa paix avec les fils du cheikh des ïaaleba , tribu arabe très-puissante , établie dans la Mitidja et qui dominait à Alger, par son chef, avant rétablissement turc, pouvait passer pour n'avoir rien à craindre du côté de cet élément très-actif de la population indigène. Quant aux Mores ou Kabiles, on a vu, par leur coopération au siège de Bougie , qu'ils étaient également de son parti.
Mais le lecteur aurait droit de s'étonner si on lui parlait de la fondation de l'établissesèment turc à Alger, sans dire quelque chose de l'origine du fondateur. Nous aborderons
(1) Le texte espagnol porte Berberia. Le mot Berbérie, si commode et si juste et qu'on cherche aujourd'hui à faire prévaloir, avec beaucoup de raison, sur ceux de Barbarie et d'.lfrique septentrionale, date donc de plus de trois siècles. Nous prenons note du fait pour l'opposer aux personnes qui repoussent les choses les plus utiles, uniquement parce qu'elles leur semblent être des innovations.
donc ce sujet, bien qu'il soit particulièrement enveloppé de ténèbres et de contradictions. Pour en donner une idée, il nous suffira de rappeler qu'en 1781, on a publié, à Paris, une vie de Kheir ed-Din, le second Barberousse, où on le dit Français et de la famille d'Authun, en Sainlonge !
Laissant de côlé toutes les sources européennes, qui ne peuvent qu'induire en erreur à cet égard, nous nous en tiendrons aux documents indigènes, surtout au Razaouat qui a été dicté, comme on l'a vu , par un des deux personnages dont nous recherchons l'origine.
Le Musée d'Alger possède, dans sa section épigraphique indigène (n° 36), une inscription arabe, datée de 4520, qui provient de la Jénina et était placée au-dessus de la mosquée dite des chaouches, ancien corps-de-garde de la place du Gouvernement. On y lit en substance : « Celte mosquée bénie a été bâtie » par le sultan champion de la foi dans la » voie du Dieu des Mondes, notre Seigneur » Kheir ed-Din, fils du prince célèbre, du » guerrier religieux Abou Youcef Y'akoub , » le Turc »
Le père des Barberousses était donc Turc, et s'appelait Y'akoub. Quant au titre de prince, ce paraît être une flatterie du lapicide ; car, dans le Razaouat , Kheir ed-Din fait dire expressément à son frère 'Aroudj : « Je ne suis » pas le fils d'un prince. »
Le Razaouat nous apprend, d'ailleurs, que Y'akoub, honnête raïs, qui faisait un petit commerce maritime dans l'Ile de Metelin , l'ancienne Lesbos, eut quatre fils , Elias , Ishak , 'Arôudj et Kheir ed-Din. Ces deux derniers sont les fondateurs du pachalik d'Alger, les seuls dont nous ayons à nous occuper. Disons seulement qu'Elias fut tué au début de sa carrière maritime, dans un engagement contre une galère de Rhodes, et qu'Ishak périt en 1517, en défendant le fort des Béni Rachid, contre les Espagnols.
Quant au prénom Abou Youcef , porté par le raïs Y'akoub, il suppose qu'il eut un autre fils de ce nom ; mais celui-ci n'a laissé aucune trace dans l'histoire.
Après cette courte digression biographique, nous reprenons le fil de notre récit.
En en recueillant les éléments, nous ayons
été parfois placé entre plusieurs versions contradictoires, surtout pour les temps anciens. Nous avons préféré souvent celle du chroniqueur espagnol Gomara, parce qu'elle est la plus complète, la moins décousue , celle qui s'accorde le mieux avec le Razaouat. Les seules divergences que l'on remarque entre les deux narrations s'expliquent par la situation d'un des auteurs: le second Barberousse, racontant sa propre histoire, devait naturellement omettre certains faits, en adoucir d'autres, et modifier quelquefois l'aspect réel des choses pour la plus grande glorification de sa personnalité ; c'est toujours ainsi que les autobiographies se sont faites et se font encore. Il ne faut jamais le perdre de vue, quand on consulte ce genre de documents, très-précieux d'ailleurs.
Mais reprenons les faits à leur origine.
A peine établi à Gigelli , 'Aroudj , on l'a vu, convoita Bougie qui lui offrait une position maritime bien autrement importante. Gomme il était dans la destinée de cet heureux corsaire d'être convié à faire ce qu'il désirait le plus, par ceux là même qui devaient
en ressentir très-amèrement les suites, ce fut le roi de Bougie , dépossédé récemment (1510) par les Espagnols, qui le sollicita d'entreprendre le > siège de son ancienne capitale. Son armée se composa donc de montagnards de la Grande Kabilie, qui reconnaissaient l'autorité de ce roi , de ceux des environs de Gigelli et de ses Turcs et renégats. Toutefois, il échoua (1512) dans cette difficile opération et dut se retirer, on Ta déjà dit, après avoir perdu son bras gauche, emporté par un boulet.
11 revient de nouveau devant cette place , en 1514, et sans plus de succès; cette fois, le sultan de Tunis lui avait adjoint un de ses grands vassaux, Ahmed Ben el-Kadi , qui lui amena un fort contingent , levé dans les montagnes du littoral , depuis Collo jusqu'à l'ouest de Gigelli.
Ben el-Kadi, qui joue un très-grand rôle à cette époque, avait ses États héréditaires entre Bône et La Calle, selon un auteur contemporain, mais il les étendit ensuite dans l'Ouest; car on le vit bientôt dominer à Gigelli et jusqu'au Jurjura, dans le cœur de. la Grande Kabilie. Malgré
l'obscurité et les contradictions des sources historiques du temps, on entrevoit que dès-lors cette contrée se divisait en deux principautés rivales, séparées par l'Oued Sahel ou rivière de Bougie. Au Nord de ce cours d'eau, était le canton que les écrivains espagnols ont appelé le royaume de Cuco (Koukou) ; et au Sud, celui qu'ils nommaient le royaume de Labez (Béni Abbès). Nous décrirons bientôt ces deux petits États d'une manière plus complète.
Benel-Kadi devint, non-seulement l'allié, mais l'ami d"Aroudj, le seul qu'on ait jamais connu à ce farouche corsaire. Lors de son deuxième échec devant Bougie , 'Aroudj , désespéré de tant de malheurs successifs, appelait la mort à son aide. Ben el-Kadi le console, lui offre sa maison et son concours dans toutes ses entreprises. Après s'être juré amitié réciproque, ils lèvent le siège de Bougie (1514), vont se réfugier à Gigelli et y vivent tous deux pendant quelque temps dans une situation assez obscure.
C'est là qu'une députation des Algériens vint trouver Barberousse, en 1516, avec la mission que nous avons expliquée plus haut (1).
■1) Le roi d'Espagne, Ferdinand-le-Calholique, étanl mort
'Aroudj paraît alors devant Alger avec sa petite flotte, pendant que son allié, Ben el-Kadi, y arrive par terre à la tête de plusieurs milliers de Kabiles à cheval et surtout à pied. Son appui ne fut pas inutile à l'ambitieux corsaire, quand celui-ci se fit de protecteur tyran absolu, après avoir fait assassiner son hôte Salem et-Teumi. Il était encore son auxiliaire lorsque, vers le milieu de cette même année 1516, Diego de Vera vint attaquer Alger avec si peu de succès.
Peu de temps après cette expédition, 'Aroudj écrivit à son frère, Kheir ed-Din, qui l'avait remplacée Gigelli, qu'il y avait dans les environs de Bougie un chef kabile qui servait d'espion aux Espagnols, et les aidait même contre les musulmans , leur envoyant tous les ans 40,000 ducats (82,600 fr.), 1,000 mesures de blé, 4,000 moutons, 700 bœufs et 14 chevaux tout harnachés. Sur cet avis, Kheir ed-Din marcha aussitôt contre ce chef, le battit sur la montagne des Béni Khiar et le força à payer aux
le 22 janvier 1516, les Algériens, en vertu des règles de la diplomatie musulmane, se crurent, dès-lors, dégagés des obligations du traité qu'ils avaient conclu, en 4 510, avec ce monarque.
Turcs le tribut annuel qu'il donnait aux Chrétiens (1).
A cette époque, 'Aroudj avait partagé la partie de l'Algérie qui reconnaissait son autorité en deux grands commandements : celui de l'Ouest était entre les mains d'un chef nommé Mohammed ben 'Ali; la région orientale, où se trouvait la Grande Kabilie, obéissait à Ahmed ben el- Kadi, qui le suivit avec un fort contingent berber dans son expédition de Tlemcen (commencement de 4518).
Dans cette désastreuse retraite des Turcs où 'Aroudj fut tué par les Espagnols, sur la route qui conduit de cette placera Oran, Ben el-Kadi se retira avec son monde, dès qu'il le vit serré de trop près. Son ami, en le voyant fuir, comprit que lui-même était perdu et ne songea plus qu'à vendre chèrement sa vie aux chrétiens qui l'entouraient.
Kheired-Din, qui succéda à son frère 'Aroudj, accusait hautement Ben el-Kadi d'être la cause
(1) Le Razaouat ne comme pas le pays auquel ce chef commandait. Haedo l'appelle Koukou. Gomara le place dans les environs de Gigelli. Ces diverses autorités ne s'accordent pas davantage sur la date de l'événement.
de sa mort, prétendant qu"Aroudj se serait tiré des mains des Espagnols, s'il ne l'avait pas lâchement abandonné. Le chef kabile qui s'adressait sans doute ces reproches à lui-même, et qui surtout croyait l'établissement turc perdu, après le dernier et grave échec qu'il avait subi, se tenait dans ses montagnes et ne donnait pas signe de vie. Cependant, lorsqu'après la désastreuse expédition de Hugo de Moncade (août 4518),. il reconnut que le nouveau règne avait delà vitalité et que tout lui réussissait, il se décida à venir offrir son amitié et ses services à l'heureux Kheir ed-Din, imaginant sans doute que le moment où celui-ci venait de faire un butin considérable sur les Espagnols, était bien choisi pour le visiter.
Mais Kheir ed-Din n'avait point pardonné ce qu'il appelait la trahison de Ben el-Kadi, et il ne voulait pas, d'ailleurs, d'aussi grands personnages dans le royaume qu'il songeait à se tailler en Berbérie. 11 manifesta donc l'intention de faire couper la tête au chef de la province orientale, qui, averti à temps de ce sinistre dessein, s'éloigna précipitamment d'Alger.
Malgré cet incident, il paraît qu'il n'y eut
pas pour le moment de rupture ouverte entre Kheir ed-Din et Ben el-Kadi, qui, nominalement, parut toujours être le lieutenant du nouveau souverain, dans la province de l'Est. Cependant, il ne manquait qu'une occasion pour la faire éclater; et cette occasion ne tarda guère à se produire.
Le sultan de Tunis, en aidant 'Aroudj à faire des entreprises en Algérie, avait cru arriver à reprendre des provinces qui, jadis, avaient fait partie de l'empire Hafsite ; quand il vit que les Barberousses opéraient pour leur propre compte et travaillaient à se créer un état indépendant, ses bonnes dispositions à leur égard changèrent totalement. Après avoir échoué dans une première tentative pour lancer Ben el-Kadi contre Kheir ed-Din, il fut plus heureux une deuxième fois. Ses troupes pénétrèrent alors jusqu'au cœur de la Grande Kabilie, clans leur marche sur Alger. Déjà les Turcs , venus à leur rencontre, les avaient battus dans le pays des Flissa, lorsque Ben el-Kadi, dont la trahison ne s'était pas prononcée jusque-là, fit attaquer les Osmanlis dans un défilé des plus difficiles. Du haut de leurs rochers, les monta*
— 64' — gnards tombèrent sur les flancs et l'arrièregardedes Turcs, qui avaient les Tunisiens devant eux. La déroute fut complète et pas un seul janissaire n'échappa au massacre (vers l'année 1519).
Après cette affaire, Ben el-Kadi alla assiéger Alger à la tête d'une nombreuse armée de Kabiles çt ravagea longtemps son territoire. Kheir ed-Din lui opposa un de ses lieutenants, Kara Hassan, qui le trahit aussi et se partagea la puissance avec le chef Berber. Celui-ci retint la région de l'Est oii il dominait déjà, ayant sa capitale à Koukou ; Kara Hassan prit l'Ouest et s'établit à Cherchel .
Cette trahison réduisit Kheir ed-Din à de telles extrémités, qu'il se vit obligé de retourner au berceau de sa puissance, Gigelli, dont il s'empara facilement par mer, les troupes de Ben el-Kadi étant à Alger avec leur chef. C'est ainsi que les deux ennemis se prirent réciproquement leur ville; mais la plus belle part n'était pas échue à Barberousse.
De Gigelli, Kheir ed-Din se rendit à Djerba (sur la côte orientale de la Tunisie), où il trouva réunis un assez grand nombre de corsaires,
turcs ou renégats, à qui il raconta ses malheurs et qu'il décida à venir avec lui essayer de reprendre Alger, dont les habitants le suppliaient de venir les délivrer des exactions de Ben el-Kadi (1520). Se rendant à leurs instances, Barberousse abandonna le dessein qu'il avait eu d'aller d'abord assiéger Bougie. 11 vint donc à Gigelli d'où il partit directement pour Alger avec une armée de Turcs et de Berbers du Sahel Gigellien.
Mais avant de raconter cette expédition turque contre ce qu'on appelait alors le royaume de Koukou, la seule dont nous ayons, par le Razaoual, un récit détaillé et qu'on puisse considérer comme authentique, il importe de faire connaître le théâtre des opérations que nous aurons à décrire.
Le canton de Koukou — que les écrivains espagnols ont appelé Cuoo et que les Marseillais, qui y faisaient le commerce, nommaient Couque, — avait pour capitale une ville de même nom, qui a conservé son ancienne désignation, sinon son ancienne importance. 11 répond assez bien, au moins dans son origine, à ce qu'on appelle aujourd'hui la confédération
des Zouaoua; et a vu son territoire diminuer ou s'accroître, selon des vicissitudes politiques que nous ferons connaître par ordre de dates.
Marmol donne à la montagne de Koukou, le nom de Eguili andaîous qui semble une altération des mots Aguellid andaleuce (en kabile, sultan andaîous), et rappelle que les anciens chefs de ce canton se signalèrent jadis en Espagne, au dire des auteurs de Y Histoire universelle (t. 26, p. 304).
Koukou n'est plus aujourd'hui qu'un médiocre village des Béni Yahya, de la confédération zouavienne; il possède une zaouïa et compte 150 combattants, selon M. Carette. On assure qu'il s'y rencontre des ruines romaines où Ton remarque des inscriptions.
Marmol, — qui publiait son Africa en 1573, et qui dit avoir parcouru la Berbérie pendant 28 ans, à partir de l'année 1535, — Marmol nous a laissé de la ville et de l'état de Koukou, une description assez détaillée, reproduite par Davity, Dapper, et que des écrivains plus modernes ont copiée, en donnant môme au lecteur, comme état actuel de ce canton, celui où il se trouvait , il y a trois siècles !
Voici la substance du récit de Marmol : « La plaine de la Mitidja est bordée de tous côtés, excepté au nord , par des montagnes peuplées de Berbers et d'Azouagues (I), gens belliqueux qui , la plupart du temps, ne reconnaissent aucun maître et ne paient tribut à personne. Ils sont riches en blé, en troupeaux et en chevaux. Toujours en guerre entr'eux, ils ont, cependant, des marchés libres pour le commerce, terrain neutre où les tribus ennemies communiquent, sans crainte d'aucune hostilité.
« Entre ces montagnes, qui sortent toutes de l'Atlas septentrional , il y eft a une qu'on appelle Koukou, au-dessus d'un ruisseau de ce nom, dont le territoire n'est séparé du canton des Béni 'Abbès que par la rivière de Bougie. Elle est fort haute et escarpée; on y trouve la ville de Koukou, qui compte plus de 1,600 habitants, dans une très-forte position, étant protégée , presque sur toute son
(1) Marmol el les bons écrivains de son époque entendent par Berbers les Kabiles en général ; el par Âzouagues les ?'ouaoua en particulier. Ces derniers se donnent, entre eux, le nom de Gaoudoua. Le mot Azouague paraît formé des deux ethniques qui appartiennent à celle population.
enceinte, par une roche escarpée et par un bon mur à l'endroit où la roche lui fait défaut. 11 y a plusieurs fontaines, beaucoup de jardins qui donnent toute espèce de fruits, et quantité d'huile. On y trouve du gros et menu bétail en grand nombre, et beaucoup de mouches à miel. A ces richesses naturelles, les habitants joignent le produit de la fabrication des toiles de lin , qui sont les meilleures de toute la Berbérie.
a La montagne où s'élève Koukou est peu habitée et d'un difficile accès : on ne la gravit que par un chemin où quelques hommes pourraient , à cou pi de pierres , défendre le passage à toute une armée.
« Sur la pente de cette montagne est Djemaa Saharidje, village de 500 feux , partagé en plusieurs quartiers , dans lequel se tient un grand marché , le vendredi.
« 11 y a, dans ce canton, des gens qui font de la poudre, ayant chez eux des mines de salpêtre; les marchands français (de Marseille) leur apportent du soufre. Ils ont aussi de bons ouvriers qui exploitent leurs mines de fer, et fabriquent des yatagans , des poignards et
des fers de lance. Ils n'ont pas d'acier, non plus que le reste de la Berbérie ; celui qu'ils emploient est fait de fer qu'ils étendent en de longues verges et qu'ils mettent dans de grands vases de terre, où ils lui donnent la trempe avec de l'eau, du sable et des herbes. Après quoi, ils le font recuire, a6n qu'il devienne dur comme de l'acier ; mais il n'est pas si bon que celui qu'on leur apporte d'Europe.
« Leur chef, qui s'est fait appeler récemment roi de Koukou, est de la race de Salem et- Teumi , sultan d'Alger, que le premier Barberousse fit périr en trahison (1). De là vient la haine que cette famille et toute la population portent aux Turcs , et qui ne cessa, momentanément, qu'en 4561, lorsque Hassan, fils de Kheïr ed-Din , épousa la fille du cheikh de Koukou.
« Les Kabiles de ce canton sont braves et habiles à se servir de leurs armes; ils ne
(1) Le chef de Koukou était de race berbère et Salem et- Teumi appartenait à la tribu arabe desïaaleba. lis n'étaient donc pas de même race. Mais il pouvait y avoir, entre eux, quelque alliance de famille. Marmol aura commis une confusion.
sont bien vêtus que quand ils vont à la guerre, mais , alors , ils se mettent le mieux qu'ils peuvent.
« La montagne de Koukou nourrit des singes dans les bois qui la couvrent en partie.
« Il y a des Juifs, mais en petit nombre, parce qu'ils y sont maltraités , la population ayant pour eux une aversion extrême. »
Davity, qui copie le passage de Marmol que nous venons d'analyser, ajoute quelques détails puisés à d'autres sources et que nous joindrons à ce qui précède.
Le chef de Koukou, selon eette autorité, avait un port sur le littoral de la Grande Kabilie, celui de Tamgoul , ainsi nomme de la montagne qui le domine, et qui est situé sur une rivière qui se rend dans la mer (4). C'est là que des marchands marseillais venaient échanger nos produits d'Europe , soufre , aciers, etc. , contre des peaux, delà cire, etc. Les gens de Koukou, quoiqu'ayant une monnaie particulière, — ainsi que leurs voisins et ennemis, les Béni 'Abbès , — recevaient, sans
(1) C'est aujourd'hui la crique de Mers el-Fham (Port au Charbon), à Zeflbun, chez les Zekhfaoua.
difficulté, celle qui avait cours dans le reste du pays (1).
Maintenant que le terrain des opérations est suffisamment connu, nous pouvons reprendre notre récit. Kheir ed-Din, parti de Gigelli , comme on Ta vu plus haut , arriva bientôt dans les environs de Sebaou (2) , ville qui dépendait des domaines de son ennemi ; un corps de cavalerie, chargé de veiller pendant la nuit , à la sûreté du camp, aperçut une troupe de 1800 montagnards de Flissa, qui défilaient pour aller se joindre à l'armée du grand cheikh. Il tomba à l'improviste sur ce détachement , qui marchait en désordre , en tua un très-grand nombre et prit le chef. Les fuyards allèrent annoncer leur défaite à Ben el-Kadi , qui s'approcha des Turcs à la pointe du jour pour leur livrer bataille. 11
(1) Celle monnaie particulière n'étail aulreque la piastre espagnole coupée, ou Mal chkoti, monnaie du commerce européen en Algérie avant la conquête.
<2) La traduction française du Razaouat (v. Fondation, t. 1, p. 202) porte Sebona; mais les circonstances du récit montrent clairement qu'il faut lire Sebaou. Celte ville, aujourd'hui détruite, était peut-être à l'endroit où s'est élevé plus tard, le vieux fort turc appelé Bordj Sebaou el-Kedim.
établit son camp assez près de l'ennemi, au pied d'une montagne escarpée, et il le fortifia par de larges fossés. Il était en vue des Osmanlis, n'y ayant, entr'eux, que le vallon qui sépare les montagnes des Flissa ou Mellil de celles des Maatka (1). Ses cavaliers se relayaient pour escarmoucher, sans cesse, contre les troupes du pacha, et regagnaient leur retraite inexpugnable sitôt qu'on faisait mine de les poursuivre. Cette guerre, désavantageuse pour les Turcs, durait depuis plusieurs jours, lorsque Kheir ed-Din eut en songe l'idée du stratagème suivant.
Le matin, de bonne heure, il monte à cheval, fait déployer les drapeaux, sonner la marche et se met en route vers le couchant. « Mes frères, l'ennemi fuit devant nous, — s'é- » crie Ben el-Kadi, en voyant ce départ préci- » pité, — suivons ses traces, et profitons du » moment favorable pour l'exterminer. ».
Aussitôt les Kabiles, abandonnant follement la protection de leurs tranchées, se précipitent
(1) La traduction du Razaouat (v. Fondation, t. 1, p. 203), dit Mouateas, mais il suffit de jeter les yeux sur la carte pour voir qu'il s'agit des Maatka.
en désordre à la poursuite des Turcs qui, bientôt, font volte-face et les sabrent par centaines. La cavalerie du pacha en tua 4,000 à elle seule. Le reste se réfugia dans un défilé de la montagne des Maatka, au pied de laquelle Ben el- Kadi avait établi son ancien camp.
Kheir ed-Din se rendit promptement maître des positions dominantes, afin de couper la retraite aux vaincus. Joignant la diplomatie à la guerre, il envoie aux cheikhs de ces montagnes des affidés qui les décident à se soumettre. Lorsque Ben el-Kadi connut ces défections, il pensa que la partie était perdue, mais il n'en laissa rien paraître devant les chefs de son armée pour qu'ils ne s'opposassent pas à la fuite qu'il projetait et qu'il exécuta pendant la nuit. Sa retraite décida la soumission de tous les contingents.
Quant à lui, il prit le chemin d'Alger où il leva une autre armée à la hâte. Le Razaouat dit qu'il vint prendre position avec ses troupes dans un lieu fort resserré, où il fit d'abord pratiquer de larges fossés ; que Kheir ed-Din, n'espérant pas pouvoir le forcer dans ses retranchements, alla chercher un autre passage où
3,800 cavaliers de Ben el-Kadi l'attaquaient déjà avec avantage, lorsque la nouvelle leur arriva de l'assassinat de Ben el-Kadi par les troupes du camp.
11 est évident, pour peu que Ton connaisse les localités, que le camp de Ben el-Kadi fut établi au défilé des Béni 'Aïcha, le seul qui convienne à la description, entre Alger et le Sebaou. Quant à l'autre passage que prit Kheir ed-Din, il est probable que c'est celui d'Aïn Ocherobou Harob, le long de la côte et à la hauteur du premier.
La mort de Ben el-Kadi et le massacre que firent les Turcs des montagnards campés à Béni 'Aïcha, terminent cette guerre de la Grande Kabilie, mais sans en amener la soumission.
Comme le Razaouat ne donne pas de dates et que les autres sources de l'histoire de l'établissement turc passent cette expédition sous silence, nous pouvons dire seulement qu'elle paraît avoir eu lieu vers l'année 1520 (4).
En cette même année, 4520, un fils de l'an-
(1) 11 est certain, par l'inscription de la mosquée des < haouohes (citée plus haut), que Kbeir ed-Din était maître d'Ateer en 1520.
cien roi de Bougie faisait partie de la suite attachée au vice-roi des Baléares, Don Miguel de Gurrea ; et une fille du même monarque se trouvait à l'institution de la Crianza, à Palma de Majorque, On ignore ce que devinrent ces rejetons du dernier souverain indigène de la Grande Kabilie.
Lorsque Kheir ed-Din se fut débarrassé des difficultés que Moula 'Abd Allah, le sultan de ïlemcen, lui avait suscitées dans l'Ouest, il se tourna vers le côté occidental de la Grande Kabilie où Hossaïn (?), frère de Ben el-Kadi, excité par ce Moula 'Abd Allah, venait de faire irruption. Il marcha contre ce cheikh berber qui ne l'attendit pas. Mais, cette /ois, le pacha résolut de le poursuivre à outrance et de ne rentrer à Alger qu'après l'avoir mis hors d'état de nuire. Cette expédition, dans un pays défendu par des montagnes d'un difficile accès, le tint près dé deux ans absent et lui coûta des peines incroyables. Il réussit à la fin à pénétrer sur les terres de son ennemi, où il mit tout à feu et à sang. Il s'empara même des femmes et des enfants du grand cheikh. Celui-ci s'avoua vaincu et offrit un tribut annuel de trente charges d'ar-
gent; à cette condition, Kheir ed-Din consentit à lui rendre son ancienne position ; après quoi, il revint à Alger prendre du repos.
Un passage d'Haedo (p. 56, colonne 1re) semble se rapporter à cette pacification. Le voici :
« Dans ladite année, 1529, au mois de sep- » tembre, Barberousse était à Alger (1) pour » conclure la paix, qu'il cherchait depuis long- » temps, avec les rois deCuco (Koukou) et de » Labès (Béni' Abbès), voisins d'Alger, tous deux » puissants , et qui, à l'instigation et à la » prière du roi d'Espagne, — qui traitait avec » eux par l'intermédiaire de son général à » Bougie, alors aux chrétiens et à la couronne » de Castille, — n'avaient pas voulu, jusqu'à » ce moment, contracter d'alliance avec les y> Turcs et leur faisaient au contraire tout le » mal qu'ils pouvaient. »
Haedo ne parle pas, du reste, des expéditions qui ont précédé cette pacification. Quoi qu'il en soit, on voit qu'après la chute d'Ebn el-Kadi, deux grands chefs ont continué à se partager la
1 C'est à <cetle époque qu'il s'empara du Pégnon (tour du Puare) que les Espagnols occupaient depuis dix-huit ans.
domination delà Grande Kabilie, les cheikhs de Koukou et des Béni 'Abbés. Attaquant les Turcs qu'ils craignaient et traitant avec les Espagnols qui ne leur paraissaient guère redoutables dans leur prison de Bougie; haïssant également les Osmanlis et les chrétiens, leur système consistait à les combattre les uns par les autres, quand toutefois leurs dissensions intestines leur permettaient de suivre les instincts d'une politique nationale.
Lorsque, dans l'année 15i1 , l'empereur Charles V vint échouer devant Alger, le roi de Koukou était descendu de ses montagnes, à la tête de 2,000 fantassins et d'une nombreuse cavalerie pour lui apporter, selon sa promesse, le concours de ses armes contre les Turcs; mais il apprit en route le désastre des Espagnols et rentra précipitamment dans ses domaines. Cependant, il envoya à Bougie, où Charles V s'était d'abord retiré, des vivres dont les Chrétiens avaient le besoin le plus urgent {Haedo, p. 62, colonne 3e).
Parvenu à cette époque de l'histoire locale, nous perdons le secours du Razaouat et de la Chronique de Gomara , qui , tous deux ,
finissent en 1541. UEpitome de los reyes de Argel , de Haedo , sera, désormais, notre guide presqu'unique , jusqu'à la fin du 16e siècle, qu'il ne dépasse pas.
Le brave défenseur d'Alger contre Charles V, Hassan Aga, pacha intérimaire (1), entreprit de châtier le roi de Koukou de sa connivence avec les Espagnols. A la fin d'avril 1542, il prend la route de la Grande Kabilie , à la tête de 3,000 Turcs armés de mousquets, 2,000 cavaliers arabes, 2,000 fantassins berbers , et douze pièces d'artillerie, la plupart de petit calibre et montées sur affûts.
Le roi de Koukou , ne se croyant pas assez fort pour soutenir la lutte, se tira d'affaire, en donnant une grosse somme d'argent , des bestiaux, des bêtes de somme, et en promet-
(1) Le second Barberousse s'était reconnu vassal du Grand Seigneur, pour son royaume d'Alger, qui fut érigé en pachalik de la Porte Ottomane et administré, comme les autres pachaliks, par des Douletlis ou gouverneurs, qu'il était de règle sinon d'usage, de changer tous les trois ans. Cette détermination de Barberousse ne s'accorderait pas avec son extrême ambition, si l'on ne savait qu'il ne quitta Alger que pour devenir Grand Amiral du Sultan. Un emploi aussi éminent dans un grand empire valait bien ta possession, toujours contestée, d'un état barbaresquo.
tant le tribut annuel qu'il avait refusé jusque là. 11 envoya même en otage son fils âgé de quinze ans, qui s'appelait Ahmed ben el-Kadi , nom qui indique suffisamment que c'était toujours la même famille qui administrait cette contrée.
Quant au chef des Béni 'Abbès, dont il n'a pas été beaucoup parlé jusqu'ici , il apparaît sur le premier plan de la scène politique , vers Tannée 1550. 11 y figure d'abord comme ami des Turcs ; ce qui devait être, par cela seul que les gens de Koukou , voisins et adversaires de sa peuplade, étaient les ennemis de la domination ottomane. Le canton des Béni 'Abbès , région méridionale de la Grande Kabilie, alors gouvernée par 'Abd el- 'Azziz, un des plus braves guerriers du Mogreb, représente assez bien le commandement primitif des Mokrani , de même que la confédération actuelle des Zouaoua répond à peu près à l'ancien royaume de Koukou. Le pays d'Abd el-'Azziz, qui s'est étendu, à certaines époques, jusqu'à Msila, comprenait, au sud, des parties très - accessibles , circonstance qui devait obliger les Béni 'Abbès à des mé-
nagements, à des alliances dont les gens de Koukou pouvaient se dispenser, retranchés qu'ils étaient dans d'âpres montagnes presqu'inabordables. Cela seul aurait suffi pour exciter des haines ardentes entre les deux tribus voisines , quand il n'y aurait pas eu ces mille causes, plus ou moins futiles , qui amènent de fréquentes hostilités entre les diverses fractions de la race berbère, qui ont des limites communes.
Quoiqu'il en soit , en 1550 'Abd el-'Azziz, cheikh des Béni 'Abbès , fait alliance avec Hassan Pacha, fils de Kheir ed-Din (V. Marmol , t. 2, p. 425). 11 assiste, avec un contingent kabile, à la bataille où fut tué Moula 'Abd el-Kader, fils du Chérif Marocain, qui s'était emparé de Tlemcen. Avant le combat — et comme le renégat corse, Hassan, général du fils de Barberousse , refusait de s'engager,— 'Abd el-'Azziz lui tint ce fier discours : « Seigneur Hassan, est-ce ainsi que vous payez » le bon traitement que vous fait le prince, » sous ombre que vous n'êtes pas à Alger » à vous promener avec du brocard d'or ? »
Puis , voyant qu'il ne pouvait le décider à
— 8<l — commencer la lutte, 'Abd el-'Azziz anime ses braves montagnards et s'élance, à leur tête , sur les troupes du Chérif qu'il met en pleine déroute, tue Moula 'Abd el-Kader de sa propre main , lui coupe la tête et apporte, à Alger, ce trophée sanglant , qui fut enterré sous la voûte d'une des vieilles portes de Bab- Azzoun.
On prétend que Hassan Pacha se montra plus jaloux que reconnaissant de celte trop éclatante victoire, ou les Turcs n'avaient pas joué le premier rôle; mais il dissimula ses mauvais sentiments à l'endroit du chef des Béni 'Abbès, ou il n'eut pas le temps de les manifester par des actes. Comme le terme légal du gouvernement des Pachas, à Alger, était de trois ans , — terme souvent abrégé par le caprice et la brutalité de la milice turque , — le fils de Kheir ed-Din fut remplacé , au commencement de 1552, par Salah Raïs. Ce dernier Douletli (gouverneur) paraît avoir vécu en très-bonne intelligence avec 'Abd el-'Azziz, qui l'accompagna, avec 120 Kabiles armés de mousquets (chose rare, à cette époque, chez les Indigènes), et 1600 che-
vaux, dans son aventureuse expédition contre Tougourt et Ouargla. Marmol raconte que, dans ces pays plats, on imagina d'atteler les Berbers aux canons des Turcs, et qu'ils traînèrent cette artillerie pendant tout le temps qu'on opéra dans le Désert. Le même auteur assure que le Pacha n'aurait pas réussi dans sa difficile entreprise , sans les secours et les conseils du chef des Béni 'Abbès, lequel, ajoute-t-il , « en remporta depuis la récom- » pense qu'on reçoit au service des tyrans. »
Hassan Corso n'avait pas oublié la rude apostrophe qu'Abd el-'Azziz lui avait adressée pour le décider à en venir aux mains avec les troupes du fils du Chérif. Dès que le pacha Salah Raïs fut rentré à Alger, il lui écrivit qu'il savait , par des avis sûrs , que le chef des Béni 'Abbès voulait soulever le pays. Celui-ci , étant au palais , fut averti de cette dénonciation et s'enfuit aussitôt dans ses montagnes. Dès qu'il y fut arrivé, il s'empressa de se fortifier et déclara la guerre aux Turcs.
'Abd el-'Azziz avait une grande réputation et beaucoup d'influence dans ce pays : sa
défection , qui pouvait trouver de nombreux imitateurs, ne devait pas être dédaignée. Aussi le pacha Salah Raïs, sans attendre la saison favorable, entreprit une campagne d'hiver, contre ce nouvel ennemi. 11 arriva jusqu'à une montagne appelée Boni (1), et livra quelques combats où mourut EI-Fadel, frère d'Abd el-'Azziz ; mais la neige qui tomba en très-grande abondance empêcha les Turcs de profiter des quelques succès qu'ils avaient obtenus (2).
Le cheikh des Beni'Abbès, après la retraite des Turcs, s'occupa de rebâtir la forteresse de Kalaa et d'en rendre les approches plus difficiles; de là, il faisait de fréquentes incursions sur les tribus soumises. 11 y gagna de
(i) La carte de la Grande Kabilie (1855) indique des Djebalia ou montagnards de Boni, un peu au sud des Biban, sur le tefritoire des Béni 'Abbès. Dans l'énumération que M. Carette fait des villages de celte fraction des Béni 'Abbès, le nom de Boni ne se rencontre pas.
(2) Haedo ne donne aucun détail sur cette expédition, non plus que sur le concours prêté à Salah Raïs par 'Abd el-'Azziz dans la prise de Tougourt et de Ouargla . Il rappelle seulement, en ces quelques mots, le premier de ces faits : « Porque habiendo ido de Argel dos ô très campos de ellos (des Turcs) contra él ('Abd ei-'Azziz) desbaratô a lodos (v. p. 74, col. 2e). »
la réputation et, par suite, l'alliance de quelques peuplades voisines, qui prirent confiance en un homme capable de résister aux Turcs, que leur courage et surtout leurs armes à feu rendaient redoutables aux Indigènes.
Le pacha, Salah Raïs, envoya contre lui son fils Mohammed, avec un millier de Turcs pourvus de mousquets, 500 spahis et 6,000 cavaliers arabes. Cette armée vint prendre position à Boni, qui est à un peu plus d'une lieue à l'Ouest de Kalaa, qu'elle se proposait d'assiéger; mais Abd el-'Azziz sortit de la place et vint au-devant des Osmanlis, auxquels il livra un combat qui fut très-meurtrier pour les deux partis. Marmol prétend (t. 2, p. 427) que sans les Arabes, l'armée ottomane aurait été entièrement défaite. Mais, néanmoins, le camp du Pacha fut obligé de se retirer avec grande perle de gens et surtout de réputation (1 ).
Vers cette époque, Salah Raïs déclarait au Chérif du Maroc que lui, Pacha d'Alger, vou-
(1) Marmol dit que cette expédition a coïncidé avec l'arrivée de Moula Bou Azzoun, seigneur de Vêlez, ce qui la place vers la fin de l'été de 1553. Haedo ne la raconte pas plus que l'autre. Il y fait seulement allusion, à la page 74, colonne 2e, à propos de la campagne de 1559.
lait qu'en aucun cas le Chérif ne passât les montagnes de la Moulouïa qui sont en face de Melillaet séparent le royaume de Fez de la province de Tlemcen (Haedo, p. 67, col. 4e). Le Chérif n'ayant pas tenu compte de cette déclaration, Salah partit d'Alger, au commencement du mois de janvier 1554, avec une armée dans laquelle se trouvait un contingent fourni par le chef de Koukou. 11 ne laissa à Alger que 400 Turcs avec 150 spahis. C'est avec cette faible troupe, renforcée de deux mille cinq cents Arabes, qu'une troisième expédition s'organisa contre le chef des Béni 'Abbès, sous le commandement du renégat corse Sinan Raïs, et de Ramdan, renégat grec. Ceux-ci, ayant appris qu'Abd el-'Azziz se faisait payer le tribut par quelques peuplades du Sud, prirent la route de Msila pour couvrir cette partie du pays.
Le chef des Béni 'Abbès marcha à la rencontre des Turcs, et les atteignit sur les bords d'une rivière que Marmol appelle Haman (1), où il
(1) 11 faut probablement lire Oued el-Uammam. Ce cours d'eau doit se chercher non loin de Msila. Peut-être est-ce Oued el-Lham .
les défit et les tua tous, sauf les deux chefs qui purent se sauver à Msila.
L'année 1555 fut marquée par un fait d'armes, qui semblait devoir exercer une influence favorable sur la domination turque dans la Grande Kabilie, et qui , cependant , ne produisit nullement cet effet. Depuis 1510, les Espagnols occupaient Bougie , d'où le premier Barberousse, 'Aroudj, avait essayé vainement de les chasser en 1512 et en 1514. Son frère, Kheir ed-Din, avait eu la pensée de recommencer cette entreprise , mais il y avait renoncé, comme on l'a vu plus haut, à la prière des Algériens. Le pacha Salah Raïs, espérant être plus heureux que le fondateur du pachalik, partit , par terre, d'Alger pour Bougie , au mois de juin 1555, à la tête de 3,000 Turcs ou renégats armés de mousquets ; il expédia, en même temps, par mer, douze gros canons, deux pierriers, ainsi que beaucoup de munitions de guerre et de bouche , sur deux galères , une grande barque et une caravelle ou saette française, qui se trouva dans le port.
Mais, avant d'entamer le récit de ce siège,
qui devait enlever Bougie aux Espagnols , il est utile de rechercher quelle fut la position de ces derniers, vis-à-vis des populations indigènes qui les entouraient.
Trois mois après la prise de Bougie, la garnison espagnole fait une expédition dans la vallée de l'Oued Sahel , et s'empare du camp d'Abd er-Rahman , ex-roi de Bougie. Marmol nous apprend qu'un évêque, dont le diocèse avait pour limites les murs de la place, alla processionnellement au-devant des troupes victorieuses (t. 2, p. 416). Ce succès n'empêcha pas les Kabiles de venir ensuite escarmoucher contre la garnison et de lui dresser des embuscades. Trois ans après (1513), le gouverneur de Bougie est révoqué pour avoir fait des razias, en violation des traités conclus par l'Espagne avec les tribus du voisinage. Mais les Kabiles irrités de cette infraction, se font justice de leur côté, et viennent, sous la conduite d'un chef nommé Moula 'Abd Allah, brûler les faubourgs de Bougie et inquiéter la place elle-même.
On a vu précédemment, à l'année 1516, que le chef de Koukou servait d'espion aux
Chrétiens de Bougie et leur fournissait des\ivres et ce qui lui advint à ce sujet. Les Béni 'Âbd el-Djebbar (I), établis sur la rive droite de l'Oued Sahel , près de son embouchure , étaient, au contraire , leurs ennemis. La garnison espagnole faisait quelquefois des courses vers leurs montagnes, mais seulement sur la côte ou dans la vallée où il y avait quelques villages à sa portée. Dès que ces Kabiles étaient avertis de la présence de l'ennemi , ils pouvaient , en quatre heures , mettre 5,000 hommes sur pied, et ils ont, parfois, un peu précipité la retraite des Chrétiens. (V. Marmot , t. 2 , p. 414).
Le 4 juin 4535, Perafas de Ribera, gouverneur de Bougie , se plaignait de l'espèce d'abandon dans lequel on laissait la garnison de cette place, qui ne recevait ni vivres, ni munitions, ni solde, du moins avec régularité.
Quant aux populations situées à l'est de Bougie , les bonnes relations que les Turcs
\\) Les Béni 'Abd el-Djebbar, dont la famille dominante porte le nom d'Oulad Tamzalt, exerçaient sans doute leur infltténee, à celte époque, jusqu'à l'embouchure de la rivière de Bougie. L'article que Marmol leur consacre le donne à entendre.
avaient avecGigelli et le Sahel qui en dépend, autorisent à penser que la garnison ne possédait pas d'amis de ce côté. En somme, il paraît très-problable que les Espagnols, pendant leur quarante-cinq ans d'occupation, ont été à peu près bloqués dans Bougie , comme nous l'avons été nous-mêmes de 1833 à 1847.
Le pacha Salah Raïs commença l'attaque de Bougie sur deux points, par deux batteries dont la première, de six canons, dirigée par le kaïd Youssouf, renégat grec, battait le fort impérial (aujourd'hui la Casba). Ce château avait été bâti, en 1543, par ordre de l'empereur Charles- Quint et sous le commandement de Don Luis de Peralta, à qui l'issue de ce siège devait être si funeste. La seconde batterie, de six canons et deux pierriers, sous les ordres du pacha luimême, attaquait le Vergelete, fort situé à l'entrée du port, ce qui se retrouve aujourd'hui dans leBordj sidi 'Abd el-Kader. Cette forteresse fut emportée la première ; les cent soldats qui la défendaient ayant été presque tous tués. La Casba ne tint pas beaucoup plus longtemps, parce que, de la position dominante que lès Turcs avaient prise, ils faisaient un feu plon-
géant des plus meurtriers. Les débris de ces deux garnisons se réfugièrent dans la place, et Salah Raïs fit sommer le gouverneur de se rendre.
Don Luis de Peralta, qui ne pouvait se défendre dans la ville, dont les murailles étaient très-faibles, quand les solides remparts des forts s'étaient écroulés sous la canonnade des Turcs, accepta une capitulation et se retira en Espagne, où Charles-Quint lui fit couper la tête.
On verra, par la suite de cet ouvrage, si la possession de Bougie fut plus avantageuse aux Algériens qu'aux Espagnols, au point de vue de leur domination sur la Grande Kabilie. Mais ne terminons pas ce récit sans faire remarquer comment l'histoire de l'Algérie a été écrite, même par les hommes les plus éminents. «Voici en quels termes le savant Hammer raconte la prise de Bougie sur les Espagnols : » En » Afrique, le Chérif arabe Mohammed, allié » des Espagnols, ayant assiégé le fort de Pé- » gnon de Vêlez, Salih le punit en lui enlevant » la ville de Bougie. » (V. Histoire de l'Empire Ottoman, t. 6, p. 488.) .
Attribuer à un prince marocain la possession
d'une ville qui était au pouvoir des Espagnols depuis quarante-cinq ans, c'est une de ces grossières erreurs qu'on est étonné de rencontrer dans un auteur aussi estimable. Ceci explique tant d'autres bévues plus fortes encore que l'on trouve dans la plupart des ouvrages sur l'Algérie.
Lorsqu'Abd el-'Azziz vit Salah Raïs de retour à Alger, après deux glorieuses campagnes, dont Tune avait amené la chute du Chérif et l'autre la prise de Bougie, enlevé aux Espagnols (1), il comprit tout ce qu'il pouvait avoir à craindre de la part du pacha victorieux. Il se fortifia donc de son mieux dans la montagne, et rassembla le plus de monde possible. La mort du pacha, arrivée en 4556, fit cesser toutes ses craintes.
Hassan ben Kheir ed-Din revint à Alger en 1557 occuper de nouveau le poste de pacha (2); 'Abd el-'Azziz, qui avait été jadis en fort bons termes avec ce fils de Barberoiasse, lui envoya
(1) Haedo dit (p. 68, colonne 4e) que le roi de Koukou avait fourni un contingent pour ce siège.
(2) Marmol fait succéder Hassan ben Kheir ed-Din immédiatement à Salah, ce qui est une erreur.
de grands présents pour renouveler leur amitié. Cependant, le chef des Béni 'Abbès n'osa pas se hasarder à aller visiter le Douletli dans sa capitale. La bonne intelligence qui s'établit entre eux, à distance, dura un an pendant lequel Hassan lui donna les contributions de la ville de Msila et les trois pièces d'artillerie que Salah Raïs y avait laissées. Le chef des Béni 'Abbès n'eut pas plutôt pris possession de ce nouveau territoire, qu'il assembla une armée de 6,000 hommes pour se faire donner l'impôt par les tribus des environs de Msila, et qui dépendaient directement du gouvernement turc. C'étaient les Oulad Maadi (1), les Oulad Slï— man, les Oulad Saadi et les Oulad Yahya.
Le pacha, indigné de ces usurpations, et encore enflé de sa victoire de Mostaganem (1558), marcha contre lui avec 3,000 Turcs (2), dont 500 à cheval et un contingent arabe. Beaucoup de ces prétendus Turcs étaient des esclaves espagnols pris, l'année précédente, lors de la
(1) Les Oulad Maadi sont encore à l'ouest de Msila, sur Oued Lh'am.
<2) Llaedo compte G, 000 arquebusiers turcs, andalous ou renégats, 600 spahis, et un contingent de 4,000 cavaliers arabes, avec huit pièces de canon.
défaite du comte d'Alcaudete, et à qui le fils de Barberousse avait promis la liberté s'ils consentaient à renier leur foi et à le suivre dans cette campagne (1559). Un grand nombre acceptèrent la proposition, et ce furent ses meilleurs soldats. Selon Marmol, le Douletli alla camper à la ville de Migana (Medjana) afin d'y construire une forteresse (Bordj Medjana), parce que les habitants refusaient de lui payer le tribut, si on ne leur laissait une garnison pour les protéger contre les attaques d' Abd el-'Azziz. Après avoir élevé cette fortification à la hâte avec des pierres et de la terre, et y avoir laissé 200 Turcs, il alla construire un autre fort à Zammoura, puis il retourna à Alger, ayant perdu plus de 300 hommes que les Béni 'Abbès lui tuèrent en diverses escarmouches.
Il laissa , dans le pays, le contingent arabe sous les ordres du renégat corse Hassan , frère du Douletli intérimaire de même nom que le Chérif Mohammed avait fait empaler (1 ) ; et
(1) Après la mort de Salali Raïs Pacha, en juillet 1556, Hassan Corso lui succéda comme intérimaire. Le pacha envoyé par la Porte, Mohammed Teklerli, arriva à Alger quatre mois après et fit empaler Hassan. C'est ce pacha que Marmol appelle le Chérif Mohammed.
il lui laissa quatre cents Turcs pour appuyer les Arabes. Mais il ne fut pas plutôt parti qu'Abd el- Azziz descendit de ses monlagnes, et , dans une seule rencontre, tailla en pièces ces hommes et leur chef. Cette triste nouvelle parvint au pacha à son arrivée à Alger. En apprenant ce désastre, la garnison turque du Bordj Medjana se retira ailleurs, et le chef des Béni 'Abbès vint le démolir et enlever quelques pièces de campagne qui avaient été prises sur les Espagnols, à la déroute de Mostaganem, et que le pacha y avait laissées.
Cette guerre entre 'Abd el-'Azziz et les Turcs dura encore une année , après laquelle il se fit une trêve. Hassan ben Kheir ed-Din, voulant s'attacher le chef kabile par des liens plus puissants , lui demanda en mariage sa tille , qui était fort belle. Sur son refus , il épousa, plus tard (1561), celle du cheikh de Koukou (1), mortel ennemi d'Abd el- 'Azziz.
Le pacha vint ensuite, avec son beau-père, ravager les terres des Béni 'Abbès ; mais le chef de ces Kabiles accourut , à la tête de
(1) Marmol l'appelle Ben el-Kadi.
4,000 hommes à pied armés de mousquets et de 5,000 cavaliers, près d'un village (1) de son territoire, où il avait fait construire un fort avec un retranchement qui coupait tout le chemin. Hassan ben Kheir ed-Din avait 3,000 arquebusiers turcs à pied, 500 à cheval, 2,000 cavaliers arabes, et le contingent du cheikh de Koukou,_ qui était de 1500 fantassins armés de mousquets, et de 300 chevaux. Il fit battre le fort; et, lorsqu'il y eut une brèche praticable , le chef de Koukou déploya son monde sur la gauche , marchant enseignes au vent , avec tant de hardiesse que la garnison, craignant d'être coupée, se retira dans la place voisine , avec l'intention de s'y fortifier. Mais les Turcs ne leur en laissèrent pas le temps et les menèrent jusqu'en dehors du village. 'Abd el-'Azziz voyant ce désordre commanda à son monde de gagner, à toute vitesse, le haut de la montagne, afin de s'y rallier et d'arrêter l'ennemi ; pour lui, il prit position, avec sa cavalerie, sur
(1) Tezli, selon Marmol. C'est peut-être le village de Tazla que M. Carette indique chez les Djebalia ou montagnards de Boni, qui sont près de Kalaa.
une petite colline , où il combattit vaillamment de sa personne.
Le pacha voyant . que le chef de Koukou était maître du fort et que, cependant, ses Turcs passaient outre et allaient s'engager dans la montagne, leur envoya l'ordre de revenir en arrière , le reste des troupes étant déjà campé et ne pouvant leur porter aucun secours dans le terrain difficile où ils allaient pénétrer. Mais, comme cette troupe faisait volte-face, 'Abd el-'Azziz la chargea en queue, et la serra de si près que la plupart jetèrent leurs armes pour mieux courir; de sorte, qu'après avoir tué une soixantaine de ces fuyards, il regagna le village et le fort. La nuit étant survenue, chacun reprit ses positions.
Le lendemain, le pacha fit monter ses gens sur une montagne (1), où les cheikhs des Béni 'Abbès ont leurs sépultures et y combattit depuis le matin jusqu'à midi. A ce moment, le chef des Kabiles fit gagner les hauteurs aux siens et lui tint tête en personne avec deux drapeaux seulement et quelque cavalerie.
(1) Marmol l'appelle Coco du Telela.
11 s'opiniâtra longtemps à soutenir la lutte contre les Turcs; mais, à la fin , comme il s'avançait pour darder sa lanee dans leurs rangs , ils lui tirèrent tant de coups de feu qu'ils le tuèrent , lui et son cheval ; puis ils chargèrent son monde, afin d'empêcher qu'on s'emparât de son corps, qu'ils emportèrent et auquel ils coupèrent la tête.
On trouva qu'il portait deux cottes de maille, l'une sur l'autre , et qu'il était armé d'une lance, d'un bouclier et d'un coutelas. C'était, d'ailleurs, un homme dispos et qui paraissait fort et robuste.
Après sa mort , les Turcs, poursuivant leur victoire , achevèrent de gravir la montagne jusqu'à un village où les Kabiles (1), pour les amuser* leur envoyèrent dire qu'ils leur remettraient les clefs de la forteresse , à de certaines conditions. Pendant ces négociations , ils élurent pour chef, le frère du défunt et retournèrent aussitôt au combat. Mais les Turcs, réfléchissant qu'ils étaient là depuis huit jours
(1) Marmol, comme la plupart des écrivains de l'époque, appelle ces Kabiles Azouugues, quoique ce nom semble appartenir plutôJfe aux Zouaoua de Koukou.
sans rien faire , et que les difficultés du terrain paralysaient toutes leurs forces et leur faisaient éprouver , chaque jour, des pertes sans compensations , se décidèrent à reprendre la route d'Alger. La nouvelle, qui leur parvint de la marche du Chérif de Maroc, contre Tlemcen , contribua aussi à hâter leur retraite. Ils rentrèrent dans la capitale du pachalik, apportant , pour tout trophée , la tête du brave 'Abd el-'Azziz.
Les chroniques indigènes résument cette expédition de 1559 , dans la courte phrase que voici : « En 967 de l'hégire, on coupe » la tête à el-'Abbès , ou el-Abbessi. »
Haedo la raconte en quelques lignes (p. 74, colonne \), Nous avons préféré le récit de Marmol , plus étendu que le sien et plus circonstancié. Les deux versions s'accordent, du reste , sur les points essentiels.
A l'époque où Marmol écrivait son ouvrage, qui parut en 1573, le successeur d'Abd el- 'Azziz faisait des courses sur le terrain des Turcs , soumettait leurs Arabes , recueillant des contributions dans toute la partie du Sahara , qui est au Sud et au Sud-Est des Béni
'Abbès ; le tout en dépit du Gouvernement d'Alger et du chef de Koukou , avec qui il était en guerre perpétuelle. Quant au nom de ce successeur, il y a, dans Marmol , en marge du passage où il raconte son élection, le mot Mocoran. Mais ce mot est-il le nom du nouveau chef ou celui de sa dignité ( Amokran, répond au Kebir des Arabes)? Davity tranche la question, en appelant Mocoran le successeur d'Abd el-'Azziz. S'il a eu raison d'adopter cette hypothèse, il en résulterait que , dès cette époque , la famille des Mokrani commandait au canton des Béni 'Abbès (1).
(1) H. court sur les Mokrani nne tradition que M. Henry Cauvain a donnée dans le Constitutionnel et qui a été reproduite par VÂkhbar du 23 mai 1852. Nous la mettons sous les yeux des lecteurs dans la citation suivante, en en renvoyant la responsabilité à qui de droit:
« Si-Lakhdar-ben-Mokrani , caïd des Beni-Abbès , descend » d'une famille illustre qui a longtemps habité le Maroc, et qui » offre cette particularité curieuse qu'elle se vante d'une ori- » gine commune avec la maison française des Montmorency. » D'après les traditions, un des Montmorency aurait embrassé » l'islamisme et aurait été admis au litre de Chérif (parent du » Prophète). Les Mokrani portent une croix dans leurs armes. » Quoi qu'il en soit, cette famille s'est fixée depuis longtemps » dans la Medjana, et elle commandait dans le pays sous les » beys de Constantine. Le maréchal Yalée avait reçu la sou-
On a déjà va que le fils de Kheir ed-Din , pour étendre ses alliances dans la Kabilie jurjurienne, avait épousé, en 1561 , la fille du chef de Koukou, femme d'une rare beauté. Ce mariage mit les Kabiles en si grande faveur auprès de lui, qu'il les laissa acheter des armes à Alger, malgré la prohibition rigoureuse qui existait à cet égard. On voyait alors une trèsgrande quantité de ces montagnards circuler incessamment par la ville; leur nombre et le motif qui les attirait, inspirèrent de l'ombrage aux Turcs et aux renégats, et leur firent craindre qu'il y eût entre le pacha et son beau-père quelque accord secret dans le but de changer la forme du gouvernement. 11 semblait assez naturel, en effet, de supposer que le fils de Kheir ed-Din regrettât que son père se fût fait vassal du grand seigneur, de souverain indépendant qu'il était d'abord, et qu'il cherchât, dans une alliance clandestine avec un chef indigène trèspuissant, le moyen de rétablir les choses sur
» mission du père de Si-Fiakhdar, qu'il avait nommé khalifa de
» la Medjana. Si-Lakhdar, qui est le type de la race che-
» valeresqne de la frontière saharienne, est fort honoré parmi
» les tribus de la subdivision de Sétif. »
l'ancien pied. Pour éloigner ce péril, qui était peut-être imaginaire, les janissaires firent remettre en vigueur la défense de vendre ou de donner des armes aux Arabes et aux Kabiles. Puis, pour mieux assurer l'effet de cette mesure, ils se saisirent du pacha (septembre 1 561 ), lui mirent les fers aux pieds ; et, le mois suivant, le renvoyèrent en cet état à Constantinople.
Ce fut une leçon pour Hassan ben Kheir ed- Din ; et lorsqu'il revint pour la troisième fois comme pacha d'Alger (au commencement de septembre 1562), il s'abstint soigneusement de donner de l'ombrage à la milice en se montrant trop bienveillant pour les Kabiles. Il alla même plus loin et répudia la fille du roi de Koukou, quoiqu'il en eût eu un fils.
D'après un esclave chrétien, — dont Haedo reproduit les informations, — un fils du roi de Labez (Béni 'Abbès) vint à Alger, le 16 septembre 1580, pour féliciter Djafar, pacha nouvellement arrivé de Turquie, et lui offrir un présent de 6,000 doubles d'or, valant 2,400 écus d'or d'Espagne (19,512 fr.), quatre cents chameaux et raille moutons.
Ces bonnes relations ne furent pas de longue durée, car en 1590, les Béni 'Abbès étaient en état de révolte contre les Turcs. Kheder Pacha, pour les réduire, dut former une armée de 12,000 fusiliers, 1,000 spahis, auxquels 4,000 cavaliers arabes se joignirent en route.
Le chef des insurgés l'attendait à la tête de 30,000 cavaliers, nombre qui fait supposer que son influence s'étendait sur les plaines de la Medjana et du Hodna, seules contrées qui pussent lui fournir une aussi grande quantité de chevaux. Cependant, sa principale force était probablement son infanterie berbère et surtout la situation d'El-Kalaa, sa capitale, qui était bâtie dans un lieu élevé et de très—difficile accès. C'est là qu'il se tenait en personne; et comme le pacha voulait surtout s'emparer de la tête de la rébellion, il prit ses dispositions en conséquence.
On ne pouvait arriver au camp du cheikh que par un sentier escarpé, où l'on devait monter un à un. Kheder se garda bien de tenter une escalade qui n'eût pas réussi et l'aurait placé dans une position très-périlleuse en face de la nombreuse cavalerie des insurgés qui tenait le
plat pays. Il se borna à cerner le pied de la montagne, au moyen d'un retranchement fait de terre et d'arbres coupés; puis il attendit les effets du blocus hermétique qu'il venait d'établir , et qui lui parut devoir être moins meurtrier et plus efficace qu'un assaut. Pendant ce temps, les troupes turques ravageaient la campagne environnante à loisir, et sans que la nuée de cavaliers auxiliaires des Béni 'Abbès paraissent y avoir mis aucun empêchement. Du haut de son rocher de Kalaa, le cheikh assistait à ces dévastations, sans pouvoir faire autre chose qu'envoyer ses fantassins contre les Turcs chargés de la garde et de la défense des retranchements, et, ce qui était encore plus gênant, sans pouvoir recevoir aucunes provisions de guerre et de bouche.
Les janissaires coupaient sans pitié les arbres à fruit et se livraient à tous les actes sauvages de destruction, qui ont toujours constitué la partie essentielle de leur système militaire dans ce pays. Cependant , ils n'avaient pas encore obtenu d'avantages marqués, lorsqu'un marabout kabile vint s'interposer entre les parties belligérantes. « Des musulmans — leur dit-il,
» — ne doivent pas se faire la guerre entre » eux ; ils doivent réserver leurs coups pour » les infidèles. » Ce langage conciliant fut écouté de part et d'autre, car les hostilités qui duraient depuis deux mois fatiguaient également les Kabiles et les Turcs. La paix se fit donc à la condition que le chef des Béni 'Abbès paierait 30,000 écus (244,000 fr.).
L'état d'insoumission presque constante des cantons de Koukou et de Béni 'Abbès , ne permettait pas aux Turcs de communiquer facilement avec leur province orientale , par les deux voies les plus courtes , qui sont la vallée de l'Oued Sahel ou le passage des Portes de Fer. C'est , sans doute , pour remédier à ce grave inconvénient qu'ils élevèrent (en 4594, selon des chroniques indigènes), le fort de Sour R'ozlan , ou rempart des Gazelles, sur les ruines de l'antique Auzia, qui ont servi , de nos jours, à édifier la ville française d'Aumale. De cette position, ils pouvaient gagner Sétif par le Ksenna , ou , si les circonstances leur interdisaient même cette route , aller à Constantine par le Hodna.
L; Epitome des rois d'Alger, par Haedo, finit
en 1596, A partir de cette époque, jusqu'au commencement de noire siècle , les documents sont très-rares. C'est ce qui explique pourquoi tous ceux qui ont entrepris de publier l'histoire de ce pays ne nous en donnent , par le fait, que le commencement et la fin. Pour justifier cette très - grande lacune dans leur travail , ils ont inventé une formule commode : « Ce sont , disent-ils , des annales de boue » et de sang qu'il n'y a nul intérêt à exhumer. » 11 en coûte tant de dire : Je ne sais "pas ! Heureusement, il s'est trouvé un homme laborieux et instruit, M, le capitaine de corvette Sander Rang , qui a repoussé le bénéfice de cette excuse devenue banale, et qui , sous le titre de Précis analytique de l'histoire cT Alger, sous l'occupation turque, nous a donné une œuvre consciencieuse, faite surtout à l'aide de documents européens. Nous y puiserons souvent et nous nous efforcerons de la compléter, quelquefois, par des renseignements puisés à des sources indigènes inédites , ou empruntés à des ouvrages rares et peu consultés.
C'est ainsi que nous prendrons, dans i'His-
toire de la Barbarie, du père Dan , le récit d'un événement arrivé en Tannée 1603, et qui montre que la soumission des gens de Koukou n'avait rien de bien sérieux et ne fut pas très-durable.
Un religieux de St-François , nommé le père Mathieu, avait été longtemps esclave à Koukou ; il s'était familiarisé avec la langue du pays et avait eu de fréquents rapports avec le grand cheikh qui le gouvernait. Exploitant l'inimitié naturelle de ces montagnards contre le Gouvernement d'Alger dont les prétentions menaçaient leur indépendance , il avait amené ce chef à promettre de donner l'entrée, dans son pays , à quelque garnison espagnole. L'endroit choisi pour un prochain débarquement des Chrétiens était le petit port de Mersel-Fham (port au charbon), à Zeflbun, chez les Zekhfaoua , à moitié chemin entre Dellis et Bougie, sur un point de la côte où les Ka« biles de Koukou faisaient un commerce assez considérable. Les Européens appelaient cet endroit Tamgout , du nom de la montagne qui domine le village kabile, établi en cet endroit ,é près de ruines romaines. On devait
livrer, en même temps, une petite forteresse, qui s'élevait près de là.
Le divan d'Alger, ayant eu connaissance de ce complot, fit partir, sans délai, une armée qui assiégea cette forteresse où commandait 'Abd Allah, neveu du grand chef de Koukou. Ce jeune homme, sommé d'en ouvrir les portes, se rendit lâchement à composition et fit connaître tous les détails de l'entreprise à Sliman, alors pacha d'Alger, qui l'engagea à tenir leur accord secret et à laisser débarquer les Espagnols , lui promettant un soultani (environ 11 f.) par tête de chrétien, et deux cents pour celle du père Mathieu.
Ce dernier, qui n'avait nul soupçon de ces événements , ne tarda pas à arriver devant Zeffoun (?), avec quatre galères commandées par le -vice-roi de Majorque qui amenait avec lui bon nombre de soldats, et apportait une somme de cinquante mille écus (1 ). 'Abd Allah se tenait sur le rivage, avec
(1) Dan ne dit pas s'il s'agit d'écus de France ou d'écns d'Espagne. Dans ce dernier cas, la somme s'élèverait à 406,500 f . ; et, dans l'autre, à 260,000 f. seulement. Nous ferons remarquer que si ce sont des écus français, ce sont des écus d'or ; car ceux d'argent n'ont été frappés qu'en 1641 et Dan publiait dès 1637.
beaucoup de Kabiles et faisait de grandes démonstrations de joie en voyant les Espagnols. Le père Mathieu, trompé par ces apparences favorables, descend aussitôt à terre avec quatre-vingts des personnes principales des galères. 11 demande où est le fils du grand chef de Koukou , qui , d'après les conventions, devait leur être remis en otage. 'Abd Allah répond qu'il est près de là, dans la forteresse, oii il attend les Espagnols, et il engage le père Mathieu à l'y suivre. Le Religieux conçoit alors des soupçons et veut retourner aux galères ; mais le perfide Kabile, levant le masque, se jette sur lui et le tue. Ses compagnons éprouvèrent tous le même sort.
Le vice-roi, qui de ses galères assistait à cette scène tragique , voulut d'abord faire débarquer son monde ; mais la réflexion le retint. 11 comprit que ce ne serait qu'ajouter de nouvelles victimes à celles qu'il n'était déjà plus possible de sauver, et il se décida à lever l'ancre le plus promptement possible .
'Abd Allah se rendit aussitôt à Alger, emportant les têtes des Espagnols au bout des
lances de ses Kabiles. Après avoir promené ces hideux trophées par toute la ville, il s'empressa d'aller réclamer la somme convenue auprès du pacha Sliman , mais le traître eut affaire à un fourbe, qui le paya de sa monnaie. <( J'entendais des têtes vivantes , dit le » Douletli , car, alors, elles auraient été bien » chèrement rachetées , surtout celle du père » Mathieu. » Sliman se retrancha derrière cette fin de non-recevoir, et 'Abd Allah n'en put rien obtenir. [Dan, Hist. de Barbarie, p. 114-116).
Dapper prétend (p. 164), qu'en 1618, le roi de Koukou , Hamart , étant mort , son frère le remplaça sur le trône, et renouvela l'alliance avec l'Espagne, à qui il donna des otages pour garant de sa parole , ce qui lui attira la haine des Turcs. Ce fut, sans doute, à l'instigation du Gouvernement algérien que le neveu du cheikh de Koukou fit mourir son oncle et prit sa place. 11 conclut ensuite la paix avec Alger et y envoya des otages qui périrent dans les supplices, ce qui fait supposer qu'il y avait eu quelque reprise d'hostilités.
Un passage des chroniques indigènes pa-
raît s'y rapporter : on y lit qu'en 1624, sous Khosrof Pacha p les Turcs entrèrent à Koukou, sans plus de détails. Il faut se résigner, trop souvent, au silence des documents européens sur l'histoire intérieure de ce pays, comme aussi à la désolante concision des sources locales.
D'après le père Dan (Histoire de Barbarie, p. 132), deux camps turcs, commandés, l'un par Mourad, bey de Gonstantine, l'autre par le kaïd Youcef, sont défaits, en septembre 1 638,
par les Kabiles du Sahel de , dirigés par
leurs chefs Calet (Khaled?) et Benaly (Ben 'Ali). Ce dernier avait à venger la mort de son frère, tué par le Bey, Le théâtre de ces deux défaites n'est pas autrement indiqué ; mais ce doit être dans la partie de la Kabilie qui répond au beylik de Constantine, puisque le Bey de cette province intervient.
Quoique la déroute des Osmanlis eût été complète, il ne paraît pas, dans l'histoire locale du moins, qu'elle ait amené de révolte dans la partie la plus occidentale du pays kabile. Cependant, on serait tenté de le croire en constatant que ce fut précisément dans cette
— in —
année 4638 que les Turcs fondèrent, au confluent de Oued Zitoun et de Tisser, derrière le Fondouk, la célèbre colonie de Coulouglis qu'Abd el-Kader dispersa un siècle après. Cette fondation est postérieure de dix ans à la fameuse révolte des Coulouglis, qui faillit enlever aux Turcs le gouvernement de la Régence d'Alger; et c'est, sans doute, pour prévenir le retour d'un pareil danger, autant que pour garder une des avenues de la Kabilie, que le Divan eut l'idée de les établir dans ce canton.
Le marabout Sidi 'Abd er-Rahman el-Taalebi avait dit au fondateur de l'Odjak, entre autres conseils : « Que vos fils, issus des femmes » indigènes (les Coulouglis), ne soient jamais » Kerassa;» c'est-à-dire, n'obtiennent jamais les grandes fonctions qui donnent droit à un siège d'honneur [Korsi). Les Coulouglis ne cessèrent de protester contre cet article rigoureux de la charte des Turcs, malgré son origine sacrée. Ils protestèrent dès l'année 1595, où il y eut une sérieuse collision entre eux et les Osmanlis. Mais leur plus formidable révolte fut celle de 1628, dans laquelle
beaucoup d'entre eux périrent, après un succès éphémère. On a vu qu'en 1638, ils furent exilés d'Alger; l'année suivante, on confisqua leurs biens. Mais ils ne tardèrent pas à rentrer (cette même année, sous le gouvernement de Youcef Pacha).
Tout porte à croire qu'en même temps qu'on établissait la colonie militaire des Zouetna (les Coulouglis de Oued Zitoun), on organisa aussi les Amraoua en tribu Makhzen, création qui complétait l'autre. Mais les manuscrits qui sont à notre disposition ne précisent rien à cet égard.
Au moment où les Anglais inauguraient leur éphémère occupation de Tanger, qui dura de 4662 à 4 683, la France songeait, de son côté, à se donner un point d'attaque solide contre les corsaires algériens, sur leur propre littoral. Nous y occupions déjà La Galle, il est vrai; mais ce poste, tout commercial, ne présentait pas les avantages maritimes et militaires que Ton avait en vue. On pensa successivement à Bône, à Stora, surtout à Bougie, qui fut aussi écarté, parce qu'il parut trop bien défendu et que Ton jugea son mouillage
trop mauvais (1664). On s'arrêta enfin à Gigelli, place située sur une presqu'île très-peu fortifiée et qui semblait offrir plus de facilité pour s'en emparer et s'y maintenir.
L'entreprise réussit d'abord : on s'installa à Gigelli ; et les Kabiles, rebutés de Tinsuccès de toutes leurs attaques, étaient bientôt rentrés dans leurs montagnes. Mais les Français négligèrent de former leurs lignes et de se fortifier dans la position conquise. On laissa aux Turcs le temps d'arriver d'Alger et de Constantine avec de l'artillerie. Dans ces conditions, la place n'était plus tenable et il fallut songer à la retraite, qui se fit en assez grand désordre et avec beaucoup de pertes en hommes et en matériel (13 octobre 1664).
Cette audacieuse entreprise, formée contre le berceau même de la domination turque en Algérie, produisit, malgré son insuccès, un salutaire sentiment de terreur parmi les corsaires barbaresques, qui étaient alors arrivés à leur maximum d'insolence et de mépris du droit des gens.
Le manuscrit 984 de la Bibliothèque d'Al-
ger, nous offre ce passage à Tannée 1668 : « Au commencement de Tannée hégirienne » 1079 (1668), dans la matinée d'un mardi, » à la fin de Safer, on tue le Mézouar, qui » avait élé chaouche des Zouaoua. On le » brûle en trois endroits de la ville; il est » traîné par la populace et brûlé à Bab Az- » zoun ainsi qu'à Bab el-Djedid, puis on le » traîne autour des murailles d'Alger et on » le jette sur le fumier de Bab el-Oued »
On lit dans une autre chronique, également manuscrite, qu'en 1669, Redjeb Bey (de Constantine) soumet les Béni 'Abbès.
D'un autre côté, les documents européens nous apprennent, qu'en 1671, le pacha 'Ali Aga fut assassiné, parce qu'il s'était jusqu'alors plus occupé de faire la guerre aux Indigènes que d'entretenir sur un pied respectable la course maritime, celte mère nourricière des forbans algériens. En rapprochant ce fait 'des deux précédents, on est amené à penser que le Pacha sacrifié avait fait contre les Kabiles Béni 'Abbès et Zouaoua une guerre plus glorieuse que profitable; car l'exécution de l'ancien chaouche des Zouaoua, dont le chroniqueur
n'indique pas la cause, présente un caractère atroce, tout-à-fait exceptionnel de musulmans à musulmans, et paraît motivée par quelque vengeance politique.
Le meurtre du pacha 'Ali, devint l'occasion d'un changement dans la forme du gouvernement algérien : les agas furent dorénavant exclus du pouvoir; et la milice turque, à l'imitation des Tunisiens, élut un dey, ou douletli, qui fut chargé de l'exécution de ses commandements, de l'administration intérieure et surtout de la paie de l'armée.
L'ordre des temps appelle ici un fait trop remarquable pour être passé sous silence. En 1672, Leibnitz écrivait à Louis XIV : — « La » France semble réservée par la providence » pour guider les armées chrétiennes dans le » Levant, pour donner à la chrétienté des » Godefroy de Bouillon et, avant tout, des St- » Louis; pour envahir l'Afrique qui lui fait » face ; pour détruire les nids de pirates qui » l'infestent ; même pour attaquer V Egypte, » un des pays les plus heureusement situés du » monde. » (V. France maritime, t. 4, p. 242.)
Un passage des Mémoires du chevalier
d'Arvieux (t. 5, p. 236) montre que si les Turcs avaient obtenu quelque succès en Kabilie, sous 'Ali pacha, leur domination sur cette contrée n'y gagna pas beaucoup. Ce voyageur, qui visitait Bougie en 1678, le dépeint comme un misérable village de cinq ou six cents habitants, avec une garnison de 150 Turcs qui n'osaient franchir les portes des châteaux, où l'état permanent d'insoumission des tribus environnantes les tenait rigoureusement bloqués.
Cependant lorsqu'en 1691 le dey Chaban fit l'expédition du Maroc, il y avait dans son armée un contingent de Zouaoua, fait qui n'implique nullement la soumission de celte tribu, comme on le verra bientôt.
M. Sander Rang dit, dans son Précis analytique, à Tannée 1693, que le dey Chaban, au retour de sa glorieuse expédition contre le Maroc, découvrit une conspiration ourdie par les Maures, soutenus par le bey de Tunis et l'empereur de Maroc, dans le but de chasser les Turcs de la Berbérie. Maures est, chez les anciens auteurs , une expression très - vague, qui peut s'appliquer également aux Kabiles, aux Arabes ou aux musulmans des villes. Quant à
ces derniers, à moins que leur caractère n'ait beaucoup changé depuis 1693, on ne peut leur attribuer l'idée d'une entreprise quelque peu dangereuse. Il ne reste donc que les deux premières hypothèses. En tous cas, le dey fit périr les principaux chefs du complot, et frappa les Maures en général d'une très-forte contribution.
Il faut sans doute rapporter à cette conspiralion la mention suivante qui se trouve dans trois chroniques inédites : « Massacre des h Arabes, hors de la porte Bab-el-Oued, un » jour de fête, le 12 de Hadja, 1104, après » midi. » Cette date nous reporte à la fin d'août de l'année 1693.
C'est avec la même sobriété de détails, qu'une autre chronique manuscrite donne celte indication à l'année 1707 : « Les Kabiles de » Koukou, enlèvent un dey à Tamentfoust » (Matifou). » Mais, ici , des documents européens nous permettent de suppléer à cette trop grande concision. Ils nous apprennent qu'à cetle époque, le dey Hossaïn, surnommé Khodja et Chèrif, n'ayant pu payer la milice, fut déposé et embarqué avec son Khaznadar ( tré-
sorier) pour Bougie; qu'un coup de vent les ayant jetés à la côte près de Ténès, les Maures se saisirent d'eux et les entraînèrent à la montagne.
II est évident, par la liaison qui existe entre ce fait et le précédent, qu'au lieu de Ténès il faut lire Tedlès (Dellis); comme il est trèsprobatfle aussi que Tamentfoust figure dans la chronique indigène au lieu de TamgouL Car il est difficile d'admettre que les gens de Koukou soient venus enlever un dey à Matifou, et il serait absurde de supposer qu'ils l'eussent enlevé à Ténès.
La Grande Kabilie n'eut pas seule le privilège de conserver son indépendance à peu près complète sous le gouvernement turc : les montagnes du littoral qui la continue à l'Est jusqu'auprès de Bône, on jouit presque constamment du même avantage. En voici un exemple entre plusieurs.
Le 30 octobre 1719, Mme la comtesse de Bourk, sa fille et leur suite, se trouvant à bord d'un corsaire algérien, qui les avait pris quelques jours auparavant, furent jetés par une violente tempête dans le golfe de Collo. Au lieu
de rester à l'ancre dans cet endroit sûr, le Raïs voulut reprendre la mer pour se rendre à Alger , mais un vent contraire ne lui permit pas de doubler le cap occidental de ce golfe, et le jeta 5 la côte où sa frêle tartane fut bientôt brisée en mille pièces. Les personnes qui échappèrent au naufrage furent prises par des Kabiles du littoral, qui les conduisirent dans la montagne à leur misérable (lâchera de cinq ou six gourbis.
Le bey de Constantine, sur les terres duquel la catastrophe avait eu lieu , fit réclamer les prisonniers , menaçant , si on ne les lui remettait pas, d'aller les chercher avec son camp.
» A quoi les Maures (Kabiles) répondirent » qu'ils ne le craignaient ni lui ni son camp, )> quand il serait joint à celui d'Alger. Ces » Maures ne reconnaissent pas la puissance » d'Alger, quoiqu'enclavés dans le royaume et » naturellement du nombre des sujets, ils )> vivent dans l'indépendance sous le nom de » Cabaïls, qui veut dire gens de cabale ou ré- » voltés (1), et les montagnes de Coucou (le
(1) Cette élymologie, que nous n'adoptons pas et qui fera sourire plus d'un lecteur, n'est cependant pas aussi ridicule qu'elle le paraît d'abord ; car le mot cabale est d'origine hébraïque : Il signifie tradition occulte, et on l'a appliqué aussi aux
» Jurjura) leur servent de remparts inacces- » sibles à toutes les forces d'Alger. » (V. Voyage pour la Rédemption des captifs, fait en 1720, 1re partie, p. 31).
On voit, par la suite de ce récit, que Mlle de Bourk et ses compagnons d'infortune furent transférés au bout de trois semaines, « au » milieu des hautes montagnes de Koukou, où, » apparemment , dit l'auteur, le commandant » chek de ces révoltés, faisait sa résidence. » [Ibidem, p. 35).
Ce fait caractéristique a été recueilli , à Alger, l'année d'après l'événement, par un vénérable père Trinilaire français, qui put en apprendre les détails de la bouche même de ceux qui y avaient figuré à un titre quelconque.
Le médecin naturaliste , Peyssonnel , voyageur français, écrivait de La Calle, à la date du 15 février 1725 : « Ces troupes (la milice » turque), si redoutables dans tout le royaume, » sont obligées de baisser leurs étendards et
associations occultes. Le berber appartenant de même que l'hébreu au groupe des langues sémitiques, il n'y a rien d'absurde, au fond, à chercher dans l'un les étymologiesdes mots de l'autre.
— 12< — * » leurs armes, en passant par un détroit fà- » cheux, appelé la Porte de Fer, entre des » montagnes escarpées. La nation dite Benia » Beid (Béni Abbès), qui habite ces monta- » gnes, les force à cette soumission. »
Le 19 juillet de la même année, Peysson-
nel avait l'occasion de vérifier, par lui-même,
la vérité de ce qu'il écrivait par ouï-dire ;
car il entrait, avec le camp turc, dans le pays
du sultan Bouzid , qui commandait dans les
montagnes où se trouvent les Portes de Fer.
« C'est ici, dit-il (t. 1er, p, 374, Peysson-
» nel et Desfontaines, Voyages, etc.) que la
» peur fit bien changer de ton à Messieurs
» les Turcs. Nous étions au milieu des douars
» et des monceaux de paille , sans oser en
» prendre; les moutons venaient boire auprès
» de nous et personne n'osait y toucher,
» quoique plusieurs n'eussent que du pain à
» manger. Sultan Bouzid, chef de cette nation,
» ne permet pas que l'on fasse la moindre in-
» suite ; il ne paie aucun tribut, et l'on s'es-
» time encore heureux d'être en paix avec lui,
» sans quoi il faudrait aller passer dans le
» Sahara, pour aller d'Alger à Constantin
Certes , nous sommes loin de connaître , avec suite , l'état de la domination turque dans la Grande Kabilie, depuis 151 6 jusqu'en 1830 ; mais on ne peut s'empêcher de faire remarquer cette circonstance très-significative : c'est que toutes les fois qu'un témoignage vient à se produire sur la matière , il ne manque presque jamais d'établir que cette contrée était dans un état d'indépendance à peu près complète.
Un autre fait non moins caractéristique , c'est que les insurrections de la Kabilie jurjurienne , mentionnées dans les chroniques indigènes des deux derniers siècles, partent toujours du pays des Flissa, qui n'en est, pour ainsi dire, que l'avant-garde du côté de l'Ouest. Après les tentatives de conquête faites par les premiers pachas, le Gouvernement turc semble avoir pris son parti, quant à l'indépendance des cantons de Koukou et de Béni 'Abbès. On cesse de leur attribuer des révoltes, parce que, pour se révolter, il faudrait d'abord être soumis ; ou bien, si l'on emploie ce mot, ce n'est plus que pour caractériser des hostilités exercées par ces tribus , en dehors de leur territoire,
sur des populations voisines qui avaient accepté l'autorité des Osmanlis.
Les Flissa, qui se trouvaient plus rapprochés d'Alger et dont le pays avait des abords plus faciles , n'ont pas toujours joui d'une indépendance aussi complète et aussi continue que leurs voisins de Koukou et de Kalaa. En 1767, à l'avènement du dey Mohammed ben 'Osman, ils secouent le joug des Turcs qui , pourtant , ne paraît pas avoir pesé bien lourdement sur leur tête.
Voici comment les chroniqueurs indigènes racontent cette grande insurrection : « En 1181 » de l'hégire, insurrection des Flissa. » — Puis, un peu plus loin : « En 1182, Ouali » Aga va chez les Flissa ; il leur tue 3,000 » hommes et en perd 600 . »
Les chroniqueurs musulmans n'ont pas, en général, du moins ici, la prétention d'écrire de l'histoire; ils prennent des notes pour euxmêmes, et sans s'inquiéter des difficultés qu'ils lèguent aux lecteurs d'un autre âge avec ces obscurs points de rappel, très-suffisants toutefois pour les contemporains des faits auxquels ils s'appliquent.
Mais > fort heureusement , il y avait ici une compagnie royale d'Afrique , dont les agents établis à La Galle, Bône, Collo, Alger, etc. , inséraient , quelquefois , au milieu de leur correspondance commerciale, des détails très-curieux sur l'histoire du pays ; il y avait surtout des consuls qui en rendaient compte à leurs ministres. C'est à ces sources aussi précieuses qu'authentiques qu'il faut puiser les éléments du récit de cette insurrection des Flissa, racontée par les chroniqueurs du crû avec leur concision habituelle.
Donc, en 4767, les Flissa s'étant mis en état d'insurrection par un refus de payer l'impôt, le pacha fit marcher contre eux 1 100 hom^ mes de la milice turque, commandés par l'aga. Cette petite troupe, abandonnée par son chef au plus fort du combat, fut battue et perdit 300 hommes. Le camp reçut l'ordre de rentrer ; l'aga déserteur fut étranglé et eut pour successeur le khodjet et Icheil (écrivain de la cavalerie), Ouali. Mohammed ben Osman, que cet échec avait rendu furieux, envoya Tannée suivante un camp beaucoup plus nombreux que le premier; il en donna le commandement au bey
de Constantine, qui eut sous ses ordres celui de Titeri. Malgré ce grand déploiement de forces, les Osmanlis furent encore battus, après avoir eu l'aga et 1200 hommes tués. Les vainqueurs perdirent 3000 hommes outre leur chef. On voit que la rencontre avait été chaude.
Le dey se décida alors à faire de la diplomatie : il envoya, pour négocier, un nouvel aga que les rebelles ne voulurent point écouter. Les succès obtenus par les Flissa propagèrent la révolte de l'Est à l'Ouest ; et Alger ne tarda pas à en être enveloppé. Les Kabiles vinrent jusque dans la Mitidja qu'ils ravagèrent à loisir. Ils ne songèrent à se retirer que lorsque le pays, complètement ruiné, ne pouvait plus fournir à leur subsistance, lis firent alors des propositions d'arrangement et consentirent même à continuer de promettre , sinon de payer le tribut.
Si Ton considère que cette révolte tint Alger pendant deux ans en échec, on ne doutera pas que les rebelles n'aient pu renverser le gouvernement turc. Mais les divisions qui déchiraient les tribus kabiles et qui rendaient impossible l'unité dans le commandement, ne
leur permettaient pas d'agir jamais avec à propos ni longtemps avec suite.
En 1775, lors de l'expédition dO 'Reilly, on vit ces mêmes Kabiles accourir, non pas au secours d'Alger mais au butin qu'ils se promettaient sur les Espagnols ; espérance qui ne fut pas tout-à-fait réalisée (1).
Les auteurs européens qui ont écrit sur l'histoire de l'Algérie pendant la période turque, ne s'en sont presque jamais occupés que dans ses rapports avec l'Europe, et ont généralement ignoré ou dédaigné les affaires intérieures de ce pays. Quant aux annalistes indigènes, ils se contentent presque toujours de mentionner, en peu de mots, les événements les plus remarquables — ainsi qu'on a déjà pu le voir — et passent entièrement les autres sous silence. De ce que nous ne trouvons rien de relatif à la Grande Kabilie ni chez les uns ni chez les autres, entre 1775 et 1830, il ne faudrait pas conclure que la contrée ait été paisible et soumise pendant tout ce laps de temps. Nous avons déjà fait remar-
(1) Le même fait se produisit lors de l'expédition française de 1830. Les nombreux Kabiles accourus ici pour faire la guerre sainte, s'occupèrent surtout à piller les maisons de campagne des Maures d'Alger, concurremment avec les Arabes.
quer qu'à mesure que de nouveaux documents inédits nous parviennent, nous avons à constater d'importantes lacunes, à cet égard, dans ces deux ordres de sources historiques. En attendant des découvertes ultérieures sur l'état réel de la Kabilie, pendant la fin du 18e siècle et le commencement du 19e, nous allons parler d'une révolte, qui débuta dans le Sahel de Gigelli et paraît s'êlre étendue jusqu'au Massif jurjurien. En1219del'Hégire(1804deJ.-C.), unChérif apparut dans la Kabilie orientale. Cet agitateur, nommé Mohammed bel-Harche, était né dans le Maroc. Il débuta par faire la course, pour son propre compte, dans les eaux de Gigelli ; à l'aide de quelques fourberies familières aux gens de son espèce, il parvint, plus tard, à réunir un assez grand nombre de Kabiles pour aller mettre le siège devant Constantine, où il échoua misérablement. Cet insuccès ne lui enleva pas tout son crédit, car nous le retrouvons, au mois de février 1806, soulevant les Kabiles des montagnes de "Bougie, afin d'assiéger cette place, qu'il ne prit pas plus que l'autre. Mais avant de tenter cette entreprise, il avait fait éprouver, dans la vallée du Zhour, aux Turcs
commandés par Osman, bey de Constantine, une des plus cruelles défaites que jamais les Kabiles leur aient infligées.
Les chroniques indigènes annoncent ainsi la fin de cette révolte : En 1222 de VH (1807), le jour de l'avènement d' 'AU pacha Ben Mohammed, Mohammed bel-Harche est tué (1).
Mais tout ne fut pas fini avec lui ; car, dans cette même année, les Flissa préludèrent à la révolte par le refus de l'impôt. Ils se mirent ensuite à ravager les environs d'Alger et se constituèrent en état complet d'hostilité. Le pacha Ahmed, qui était sur le point de marcher à la tête du camp contre les Tunisiens qui approchaient de Constantine, dut s'occuper d'abord de réduire ces rebelles. Fort heureusement pour lui, les Flissa, avec cette mobilité d'esprit qui caractérise les Indigènes, offrent d'euxmêmes un accommodement, mais sans parler d'impôt. Les nécessités de la circonstance obligèrent d'accepter cette soumission bâtarde; et nous voyons les Flissa, devenus amis des Turcs,
(1) Nous avons publié {Akhbar, 'è mai 1855), une notice sur Mohammed bel-Harche, dans un article intitulé: Un ehèrij habile en 1804.
prendre part au pillage de l'immense matériel que les Tunisiens, battus bientôt après devant Constanline, abandonnèrent à leurs vainqueurs. 11 est très-probable que les Flissa ne s'étaient soumis si spontanément que dans l'espoir de participer à la riche proie que promettait une guerre contre l'armée de l'opulente Tunis.
On trouve celte menlion dans une des chroniques arabes de la Bibliothèque d'Alger : Le camp de l'Est sort et est défait par les Kabiles, en 1225 (1810). C'était, sans doute, quelque nouvelle affaire avec les Flissa, car, pour les tribus situées un peu plus à l'Est, les Turcs ne se hasardaient plus sur leur territoire depuis bien longtemps.
Quatre ans après , les Flissa se soulèvent de nouveau et se livrent à des brigandages sur le territoire d'Alger. Le kaïd de Sebaou les surprend et leur coupe une soixantaine de têtes qu'il envoie au dey pour être placées sur la porte Bab-Azzoun . 11 ne put atteindre quelques tribus arabes qui s'étaient jointes à ces rebelles, parce qu'elles gagnèrent le Sud ; mais il en châtia plusieurs autres qui avaient refusé le tribut.
En 4817, le dey el-Hadj 'Ali Pacha imagina, pour se soustraire aux caprices de la milice turque, d'abandonner le palais que ses prédécesseurs avaient habité pendant trois siècles, pour aller s'installer à la Casba. Voici comment un annaliste indigène raconte cet événement , qui aurait profondément modifié la forme du Gouvernement algérien, s'il n'avait pas été suivi sitôt de la conquête française :
« Un jeudi, 11 du mois de Hadja 1232, » 'Ali Pacha s'établit à la Casba, avec tout » son makhzen ; il s'y fait garder par des » Zouaoua. Cela vaut mieux ! »
Prenons note de ce que notre auteur se hasarde à faire une réflexion , hardiesse bien rare chez ses pareils, et remarquons cet emploi des Zouaoua, tribu la plus indépendante de la Grande Kabilie. Dès les temps les plus reculés , ces montagnards servaient comme fantassins dans les camps des Turcs, auxquels, pourtant, ils n'auraient pas manqué de tirer des coups de fusil , si ceux-ci s'étaient avisés de visiter leur territoire. On les voit encore , de nos jours, vendre leurs services militaires au bey de Tunis.
Cel 'Ali Pacha, non content d'avoir échappé à la turbulence des Janissaires, en se réfugiant à la Casba, avait résolu de détruire le danger dans sa source , en se débarrassant de la milice turque, qu'il voulait remplacer par une garde nègre, à l'instar des 'Abid el~ Boukhari , créés par Moula lsmaïl, empereur du Maroc. Mais il craignait le retour du camp de Constantine ; et , après avoir essayé vainement de le retarder, il fit dire aux Kabiles sur le territoire desquels ce camp devait passer, probablement ceux des Portes de Fer, de massacrer tous les Turcs qu'ils trouveraient sur la route de Constantine à Alger. Le camp échappa à ces embuscades , en prenant une route plus méridionale, celle du Hodna.
On ne peut pas induire de ce fait que les Kabiles de l'Est fussent alors bien soumis à l'autorité turque ; car une occasion de meurtre et de pillage devait toujours être acceptée par eux, de quelque pari qu'elle vînt.
On lit dans Shaler ( Esquisse de l'état d'Alger, p. 217) : « Le 21 octobre 1823, » on apprit, à Alger, que les Kabiles qui » habitent les montagnes de Bougie s'étaient
» révoltés contre les autorités de cette province, » qu'il y avait eu plusieurs tués des deux » parts, et qu'un mufti hanefi avait été fait » prisonnier par les rebelles et emmené dans » leurs montagnes. » 11 ne nomme pas cette tribu, et ne la distingue que par les circonstances suivantes : « Cette petite tribu, d'après ses » traités avec la Régence , fournit beaucoup » d'ouvriers à Alger, et , surtout , des do- » mestiques pour les familles des consuls , » dont ils se font aimer par leur fidélité et » leur propreté. » Le Gouvernement turc voulut , selon son habitude , réduire cette tribu en faisant main basse sur ceux de ses membres qui se trouvaient à Alger. De gré ou de force, il obtint presque tous ceux qui étaient chez les consuls : ceux-ci firent , à cette occasion, une protestation collective.
Il est facile de reconnaître les Béni 'Ahbès dans le portrait tracé par Shaler. M. Carette fait remarquer que , chez ces Kabiles r la propreté est une qualité générale. L'identité est, d'ailleurs, formellement établie par ce passage du Tachrifat (Trad. de M. De Voulx) :
« L'aga étant sorti pour combattre les Ka-
» biles de la tribu des Béni 'Abbès, les alta- » qua le 20 Hadja 1239 (1823), leur brûla » douze habitations (dachera), coupa sept têtes » et fit seize prisonniers, qui ont été conduits » à Alger et employés aux travaux des car- » rières des pierres, sises près Bab-el-Oued. » 2 Moharrem 1240 (4824). » (1)
Voici deux autres passages du Tachrifat (pages 32 et 37), qui remontent à la même époque et semblent indiquer que l'insurrection des Béni 'Abbès avait trouvé des imitateurs :
« Yahya Aga est allé châtier les Kabiles » des environs de la ville de Bougie ; il leur » a brûlé trente habitations (dachera), a coupé » six têtes et a fait vingt-sept prisonniers, » qui ont été conduits à Alger et employés à » casser des pierres , près Bab-el-Oued. » Trente femmes furent également liées et » placées dans la maison du cheikh el-Belad. » Hassan Pacha daigna ensuite accepter la y> soumission qui fut faite , et pardonner la » révolte , et fit mettre les prisonniers en » liberté, 21 Redjeb 4240 (1824). »
(1) Nous ferons observer que Dachera signifie village et non habitation, en kabile.
« Le 13 Chaoual 1240 (1824), Yahya Aga » est parti avec un corps d'armée, pour chà- » tier les Béni Djennad, qui se sont révoltés. » Puisse Dieu lui accorder la victoire ! »
Le fait par lequel nous terminons cette revue historique de la Grande Kabilie , sous la domination turque, a une signification trèsclaire et qui n'échapperait pas au lecteur, quand môme il ne serait pas accompagné des explications que nous nous proposons d'y ajouter.
Dans le courant du mois de novembre 1824, une goélette américaine, The Harriet , fit côte sur le littoral de la Grande Kabilie, et l'équipage fut pris par les populations riveraines. En même temps que cette triste nouvelle parvenait au consul Shaler, par une lettre du capitaine naufragé, il en recevait une du chef de ces montagnards ^indépendants , ainsi qu'il les nomme. Celui-ci demandait environ 6,000 fr. de rançon pour rendre ses captifs.
« Le consul , dit 81. Shaler, en parlant de » lui-même (V. Esquisse de l'état d'Alger, » p. 293), — «le consul s'est donc rendu » chez le ministre de la Marine (d'Alger) ,
» pour offrir la rançon exigée, et faire pren- » dre des mesures promptes pour rendre ses » compatriotes à la liberté. Le ministre Ta » assuré qu'on n'avait rien négligé pour les » délivrer; que les Kabiles, au pouvoir des- » quels ils étaient dans ce moment, ne recon- » naissaient ni la juridiction , ni l'autorité » du Gouvernement algérien ; et que , même , » si les prisonniers étaient des Turcs, il » faudrait, ou payer la rançon, ou les aban- » donner à leur destinée »
Le consul , ayant été obligé d'entretenir le pacha, lui-même, de cette fâcheuse affaire,
ajoute : « Il était curieux de voir, en
» cette occasion , l'orgueil du souverain lutter )) avec l'avarice du Turc : // ne pouvait cacher » sa mortification pour l'insulte faite à son » autorité, par suite de la demande des Ka- » biles, » #
Quelques jours après cette aventure , les Kabiles de Bougie , ceux de la très-faible partie soi-disant soumise , pillaient et tuaient le kaid turc de cette province. Le consul d'Amérique , prévoyant que le Gouvernement algérien allait faire usage de son uni-
que moyen offensif contre ces montagnards , moyen qui consistait à emprisonner, bâtonner et même mettre à mort-ceux de leurs compatriotes que le besoin de gagner quelque argent, par leur travail, amenait ici, le consul s'empressa de congédier ses domestiques kabiles ; d'autant plus, ajoute-t-il (p. 300) , & qu'il était , en général , mécontent des Ka- » biles pour la manière cruelle avec laquelle » ils avaient traité ses compatriotes , quand » ils avaient l'ait naufrage sur ieurs côtes. »
C'est à peu près vers la môme époque que le kaïd de Sebaou fut assassiné dans sa Mahakma (prétoire), avec son khodja et son chaouche, par un des chefs kabiles placés sous ses ordres (Garette, Études sur la Kabilie , t. 4, p. 469).
Notons que toutes ces choses se passaient peu d'années avant la conquête française. On peut donc dire , avec raison , que les Turcs nous ont légué la Grande Kabilie aussi indépendante de fait, qu'ils l'avaient eux-mêmes reçue des Arabes, ainsi qu'on le verra bientôt. Au reste , les Osmanlis ne paraissent pas s'être beaucoup préoccupés de ces oasis
d'insoumission ; ils savaient qu'en général la race berbère n'est pas offensive et se contente de défendre son terrain. De plus, elle est rarement riche , du moins en richesses facilement saisissables et transportables. Il y avait donc peu à espérer de ces montagnards ; mais, aussi, peu à craindre. Ils ne les gênaient pas, d'ailleurs, dans l'application de leur système gouvernemental , qui consistait à piller les chrétiens sur mer, et à razier ou pressurer leurs sujets arabes sur le continent.
Au début de leur établissement , alors que l'élément chrétien, représenté par les renégats, était nombreux clans leurs armées et dans les fonctions publiques, y compris celles de pacha — leur apportant le tribut de nos connaissances, de nos aptitudes et de notre esprit d'entreprise — ils ont pu pénétrer jusque dans le cœur de la Kabilie, et y obtenir des succès plus brillants que solides. De fait , ils n'ont jamais élé maîtres à Koukou ni à Kalaa, ces deux citadelles de la Grande Kabilie, l'une au Nord, l'autre au Sud. L'historique qu'on vient de lire en est la preuve la plus évidente.
En somme, leur action dans cette contrée indépendante s'est bornée à la cerner par des forts et à la pénétrer, autant que possible, par des colonies militaires. Les forts étaient, en partant de Dellis, qui avait sa garnison turque, Bordj Sebaou, Bordj Menaïel, Bordj Bour'ni, Bordj Hamza, Sour Rozlan, Zammoura, Teklat, puis Bougie. On a vu qu'en 1603, ils eurent par capitulation le fort de Tamgout, mais rien , n'indique qu'ils l'aient gardé; et tout porte à croire qu'ils n'ont possédé aucune place intermédiaire entre Dellis et Bougie, sur le littoral.
La colonie militaire des Amraoua occupait la partie moyenne de la route d'Alger à Bougie, et s'appuyait sur les forts de Menaïel, Sebaou, Tizi Ouzzou et le village de Tamda el Blat, limite orientale et bien souvent disputée de leur domination dans la Grande Kabilie.
La colonie de Coulouglis de Oued Zitoun surveillait la partie moyenne de la vallée de l'Isser où passait la route d'Alger à Constantine, ainsi que le côté occidental du Jurjura observé par son avant-poste le Bordj Bour'ni. Ce sont là des positions plutôt défensives qu'offensives. Les Turcs n'ont donc fait, militairement
parlant, que juste ce qu'il fallait pour mettre à l'abri des dépréciations des Kabiles indépendants le terrain qu'ils possédaient en effet. Us ont complété ce système en entretenant et exploitant les rivalités des grands, et en s'appuyant sur l'influence de quelques marabouts vénérés dont ils payaient les services assez cher.
On a vu que, malgré toutes ces précautions, ils ont eu à subir, à diverses reprises, de la part des montagnards de la Grande Kabilie, des attaques qui ont mis l'établissement turc en péril. On peut donc dire que , pendant les trois siècles qui viennent de s'écouler, cette contrée est demeurée indépendante. Voyons s'il en a été de môme dans les siècles qui ont précédé la fondation du paehalik d'Alger.
CHAPITRE III
PERIODE ARIBÏ
L'empire romain était trop gigantesque et trop robuste pour s'écrouler tout entier sous les premiers coups des invasions barbares; il fallut des siècles d'attaques énergiques et incessamment renouvelées, pour renverser le colosse n Rome, puis à Byzance, ces deux puissantes bases d'où il pesa si longtemps sur le monde. Mais les provinces extrêmes n'avaient pas la même vitalité que le centre, et quelques-unes renfermaient, d'ailleurs, de vieux levains de nationalité que toute la vigueur romaine n'a-
vait pu détruire et qui fermentèrent d'euxmêmes, dès que le pouvoir des dominateurs commença à tomber en décadence. L'Afrique, qui se trouvait dans ces dernières conditions, avait déjà perdu de sa physionomie romaine, lors de la destruction de l'empire d'occident (476); elle redevint tout-à-fait barbare, huit siècles avant la chute de Constantinople.
Pendant qu'on disputait en conférence publique, à Carthage (645 de J.-C), sur l'hérésie du monothélisrae, en présence du préfet Grégoire — qui affectait déjà des allures indépendantes vis-à-vis de la métropole byzantine, — les Arabes envahissaient Barka (La Cyrénaïque), Tripoli, et jetaient un regard de convoitise, par-delà le lac Triton, sur la Byzacène et la Zeugitane (Tunisie). Leur chef écrivait au calife : » Dieu nous a rendus maîtres de YAfri- » kïa [\ ) : le commandeur des croyants, vou- » dra-t-il nous autoriser à y faire une expédi- » tion ? Le mérite de la conquête sera pour » lui, si Dieu nous donne la victoire. »
(1) Ce nom de la Tunisie subsiste dans L'usage vulgaire sous La forme Friguïa ; mais il ne s'applique plus qu'à la partie septentrionale du pays, l'ancienne Zeugitane. Le sud s'appelle Djerid et répond à la Byzacène des Romains.
'Omar, laissant un instant de côté la gravité du grand pontife, répondit que, tant qu'il vivrait, on ne ferait pas d'expédition dans cette « Àfrikïa, qui devait plutôt s'appeler Mo fer - » reka, ou lointain perfide. » Mais l'invasion arabe ne devait pas s'arrêter longtemps devant ce jeu de mots ; le successeur d"Omar donna enlin l'autorisation tant désirée; et, en 647, 'Abd Allah ben Saïd, à la tète des bandes musulmanes, se jette sur la Byzacène (Djerid tunisien) et est vainqueur, à Akouba,du préfetGrégoire qu'il prend et fait mourir. Ces barbares ravagèrent ensuite le pays à leur gré; il fallut, pour les décider à partir, leur payer une contribution très-forte.
On raconte qu'au dénouement de cette immense razia , un chef arabe, surpris de voir de nombreux monceaux d'argent monnayé entassés devant lui par les infortunés contribuables tant de fois pillés par ses bandes , demanda à l'un d'eux d'où venaient tant de richesses. Le paysan berber, à qui cette question s'adressait, se mit à marcher de côté et d'autre jusqu'à ce qu'il eut trouvé une olive. — a C'est avec ce fruit, dit-il alors, que nous
» nous procurons de l'argent. — Comment » cela? fit l'Arabe. — Les Grecs n'ont pas » d'olives chez eux, répliqua l'Africain; et ils » viennent ici nous acheter de l'huile avec ces » pièces de monnaie. »
Comment oublier la route d'une contrée dont un seul produit est une telle source de richesse ! Aussi, les Arabes se la rappelèrent si bien et y revinrent si souvent, qu'un jour, sous la conduite de Sidi Okba, ils allèrent laver les pieds de leurs chevaux dans la Grande mer, sur les côtes occidentales de la Tingitane (Maroc).
Cependant, ce ne fut qu'en 707, après la prise du château de Medjana, qu'il ne se trouva plus personne en Afrique qui pût lutter contre la domination arabe; car les Byzantins étaient morts, esclaves, tributaires ou en fuite, et les Berbers avaient provisoirement déposé les armes. C'est, du moins, ce que rapporte Ebn Khaldoun (t. 4, p. 345 et précédentes),
Mais, en dépit de l'autorité du père de l'histoire africaine , on peut concevoir quelques doutes sur cette soumission générale ; et, ces doutes, on les puise dans un fait significatif, la position même du siège de la puissance musul-
mane. Si barbare que puisse être un peuple, il comprend toujours que ce siège doit être, autant que possible, au centre de ses possessions. Si les Arabes avaient choisi Carthage pour capitale, on aurait conçu cette exception à une règle naturelle, par le désir de profiter d'une métropole toute construite et organisée , à laquelle se rattachaient des habitudes séculaires. Mais ils ont préféré s'en bâtir une nouvelle à Kérouan, au milieu delà Tunisie. En les voyant ainsi placer le centre de leur puissance à l'extrémité orientale du pays berber, ne peut-on pas supposer, avec raison, que les régions de l'Ouest, placées à une si grande distance du cœur de leur empire, devaient bien conserver quelques enclaves indépendantes, surtout dans les endroits où la nature des localités offrait de grandes facilités pour la défense? Il en a toujours existé en Algérie sous le gouvernement turc, malgré sa vigoureuse unité et la situation favorable de sa capitale ; à plus forte raison a-t-il dû y en avoir dans le Mogreb occidental, surtout au début de la période arabe. II suffit, du reste, de lire, dans Ebn Kaldoun lui-même, les nombreux récits de révoltes berbères, qu'il
rapporte au premier siècle de la domination musulmane, pour que cette conjecture devienne presque une certitude.
Nous avons dû chercher naturellement , quel fut le rôle de la Grande Kabilie dans la résistance opposée à la conquête. L'histoire et la légende ne sont guère plus explicites l'une que l'autre, à cet égard; cependant, on peut leur emprunter des indications négatives et constater qu'on ne trouve , dans ces divers documents , aucune mention expresse d'invasions arabes dans le Massif jurjurien. Ce silence ne prouve certainement pas , d'une manière positive , que ces montagnes soient restées indépendantes ; mais il autorise à penser quelles ne furent pas conquises dans le sens rigoureux du mot, et qu'on en obtint, tout au plus, une de ces soumissions nominales , dont se sont contentés, de temps immémorial , les divers dominateurs étrangers de la Berbérie.
Nous sommes donc réduit à supposer que la Grande Kabilie resta neutre tant que la résistance fut dirigée par les Byzantins et ne parut sur le champ de bataille de l'indé-
pendance , que lorsque le drapeau national fut porté par le prince berber Koucila. Elle a dû s'y trouver encore, lorsqu'il a été relevé par Damia bent Nifak, cette femme héroïque qui ne succomba, dans sa noble lutte, qu'après avoir refoulé l'Islamisme dans le Désert deBarka, où elle le maintint pendant cinq ans. Bien que ces deux grandes figures historiques appartiennent surtout aux tribus de l'Aurès et se soient principalement appuyées sur elles, on voit, par les récits de l'invasion arabe, que dans cette crise suprême leur autorité s'étendit sur toute la Berbérie, au moins tant que subsistèrent dans les populations aborigènes le désir et l'espoir de repousser la domination étrangère.
La conquête de l'Andalousie (711) dut , toutefois, faciliter la soumission de l'Afrique ; car elle ouvrait de séduisantes perspectives de pillage devant lesquelles les avides montagnards de l'Atlas ne pouvaient pas demeurer indifférents. Aussi, on voit l'élément berber en grand nombre, dans les armées qui passèrent alors en Espagne. Un nom conservé par Marmol , rapproché d'un passage de Y Histoire univer-
selle, par une Société de gens de lettres, met sur la trace d'une intervention de certains chefs de la Kabilie , dans la conquête de la Péninsule ibérique. Nous en avons déjà parlé au chapitre précédent (p. 66).
Mais la Grande Kabilie peut très-bien avoir fourni des auxiliaires aux conquérants de l'Andalousie, tout en restant plus ou moins indépendante. Ne l'avons-nous pas vue donner ses contingents de Zouaoua aux Osmanlis d'Alger, et repousser leur autorité avec une énergie infatigable ? Il faut , d'ailleurs, remarquer que la première invasion arabe du 7e siècle de notre ère se fît par une armée seulement : celle-ci, forcée de se cantonner dans les villes pour assurer sa domination , ainsi que nous l'apprend Ebn Khaldoun , fut promplement absorbée par l'élément berber. A tel point qu'en 1048 de J.-C. , lors de la deuxième invasion, ou, pour mieux dire , émigration , — car ce fut alors un peuple qui envahit le Mogreb, — on ne trouvait plus trace des premiers conquérants qui , depuis longtemps, s'étaient fondus dans la masse de la population aborigène.
L'invasion de l'Islamisme en Afrique mit les vainqueurs et les vaincus en contact beaucoup plus immédiat que ne l'avait fait l'invasion romaine. D'abord, les Arabes trouvèrent les Berbers dans une phase sociale tout-à-fait identique à celle ou ils étaient eux-mêmes. Les deux races vivaient de la vie patriarchale. Puis , les Mahométans n'avaient pas l'esprit de tolérance du polythéisme. Les Indigènes durent accepter simultanément la domination et la religion de leurs vainqueurs. Ils ne furent jamais de très-dévots musulmans, il est vrai : ils se précipitèrent dans toutes les hérésies qui furent de mode en Afrique (1); ils favorisèrent , de toutes leurs forces , le grand schisme qui enleva le Mogreb aux califes d'Orient ; mais ils n'en furent pas moins rapprochés de la société arabe par des rapports plus nombreux et plus intimes que ceux qui avaient existé entre leurs ancêtres et les Romains.
Aussi , les historiens et les géographes ara-
(1) Les Berbers tombèrent douze fois dans l'apostasie avant que l'Islamisme pût prendre racine chez eux. V. Ebn Khaldoun, T. 1, p. 28.
bes s'étendent beaucoup sur la race berbère ; ils en donnent des généalogies 1res— détaillées ; ils racontent les faits principaux de leurs annales. Mais ils enregistrent, à peu près sans contrôle, tout ce qu'il plaît aux Berbers de leur raconter sur leurs origines ; et ceux-ci , par amour-propre national , autant que par l'instinct d'exagération et de mensonge inhérent à leur race , ne se font pas scrupule d'altérer la vérité.
D'après Ebn Khaldoun, les Zouaoua sont la tribu dominante de la Grande Kabilie. Leur territoire, où s'élevait la ville de Bougie, sépare les Sanhadja (Berbers de la province d'Alger), qu'ils ont à l'Ouest, des Ketama (Berbers de la province de Constantine), qui habitent à l'Est de leur pays. Leur contrée, essentiellement montagneuse, est comprise entre Bougie et le mont Teddelès, qui donne son nom au cap voisin, et qui est de toutes leurs retraites la plus difficile à aborder et la plus aisée à défendre. De là, ils bravaient la puissance des souverains de Bougie. Cependant, ils reconnaissaient leur autorité en principe, et leur nom figurait même sur le registre des peuplades qui devaient payer le tribu t
de conquête appelé Kharadj. Mais la soumission n'était guère que nominale ; et l'impôt ne se percevait qu'autant qu'ils le voulaient bien, ce qui leur arrivait très-rarement.
On remarque qu'à l'époque où le sultan Abou'l Hassan le Mérinide conquit le Mogreb central, les Béni Raten, peuplade de la Grande Kabilie, étaient gouvernés par une femme appelée Chimsi. Ce n'est pas un fait exceptionnel dans les annales des races berbères : on a vu qu'une femme, Damia bent Nifak, contint avec succès pendant quelque temps le flot de l'invasion musulmane. Les Arabes, pour se venger d'avoir été battus par elle, l'appelèrent Kahina% ou la sorcière. C'est précisément l'injure que les Anglais ont adressée, dans des circonstances analogues à notre héroïque Jeanne- d'Arc, qui mourut aussi martyre du plus pur patriotisme.
Le père commun de tous les Berbers est Berr, qui descendait de Mazir', fils de Kenaan.
Berr eut deux fils : Bernés et Madris surnommé El-Abter. c'est-à-dire sans postérité, sobriquet assez difficile à comprendre, car ce Berber eut beaucoup de descendants , qui de lui prirent le nom de Botr.
Les Zouaoua tirent leur origine de ce Madris par Semgan ben Yahya ben Dari ben Zeddjik, ou Zahik. Le pluriel de Semgan est Ismaguen qui se retrouve chez les Béni Djellil. Le nom propre Igmazen — dont nous aurons à nous occuper dans le chapitre suivant — paraît en être une altération.
Ebn Khaldoun, après avoir donné cette filiation et dit que les Zouaoua séparent les Sanhadja des Ketama, revient sur cette opinion dans un autre passage, et assure qu'ils sont Ketamiens. « Ebn Hazm , grande autorité, l'affirme, dit-il , le pays qu'ils habitent le prouve ; car ils sont sur le territoire de Ketama, loin de Tripoli ou du Mogreb el-Aksa (Maroc), où se trouvent leurs prétendus frères les Zouar'a. L'erreur vient de ce qu'on les aura confondus avec les Zouaza, frères des Zouar'a, » Effectivement, au point de vue de l'écriture, il n y a entre Zouaoua et Zouaza que la différence duj au ;, deux lettres qui se ressemblent beaucoup.
Nous avons déjà fait remarquer que les Zouaoua s'appellent aussi Gaouaoua entre eux, désignation qui paraît inconnue à Ebn Khaldoun.
Cet historien , qui écrivait vers la fin du XIVe siècle de notre ère, indique la distribution jles tribus des Zouaoua à cette époque et décrit le terrain de la Grande Kabilie. Il commence par donner, d'après les écrivains berbers, la généalogie que voici :
Les Zouaoua se divisaient en onze branches : les Medjesta — MelUkench — Koufi — Mechdala
— Béni Zerikof — Béni Gouzil — Keresfina
— Ouzeldja — Moudja — Zeglaoua — Béni Merana.
Nous avons souligné les noms qui sont encore usités, même celui d'Ouzeidja, où nous avons cru reconnaître, sous une forme arabe , le nom berber Ouzellaguen.
Les Béni Gouzil portent le nom d'une idole berbère qu'on appelle aussi Gourzil. C'était le fils de Jupiter Ammon^ on le représentait avec des cornes de bélier. Le musée d'Alger possède une de ces idoles qui provient des ruines d'Arzeu.
Les Béni Merana sont probablement les Béni Amran.
Il faut peut-être lire Zekhfaoua au lieu de Zeglaoua.
Des personnes pensent — et avec raison , dit Ebn-Khaldoun, — que les Beni-Mellikeuch sont des Sanhahja, race berbère qui habitait la partie centrale de la province d'Alger. Cette petite tribu kabile du Jurjura méridional serait inconnue aujourd'hui sans ses brigandages, et surtout sans l'asile qu'elle a donné au fameux Bou-Barla . Elle a cependant été jadis illustre et puissante : Alger fut sa capitale et la Mitidja son royaume. Mais la dynastie des Beni-Mèrin s'étant emparée du Mogreb central , leur domination fut détruite, Les Taaleba, de la lignée arabe des Makil, régnèrent ici après eux, jusqu'à l'arrivée des frères Barberousse, qui tuèrent Salem et-Teumi, leur chef et le dernier roi d'Alger et massacrèrent ce qui subsistait de leur tribu. Son nom même aurait complètement disparu de la province , si la religion ne l'avait conservé dans le surnom du marabout Sidi 'Abd er- Rahman el-Taalebi , qui , on l'a vu déjà , appartenait à la famille de Salem.
Du temps d'Ebn-Khaldoun , les tribus les plus marquantes des Zouaoua étaient : les Béni Idjer ~ Béni Menguillat *— Béni Itzoun
(ou Letrouz, d'après une autre leçon) — Béni Yanni — Béni Bou R'ardan — Béni Stou'r — Béni Bou Youcef — Béni Châïb — Béni Aïci — Béni Sadka — Béni R'obrin — Béni Guetchtoula.
Sauf les stou'r (qui sont, peut-être, les itsora, autrement dits béni illiten) et les itzoun ou letrouz, dont le nom paraît altéré, toutes ces tribus existent de nos jours et avec les mêmes désignations.
Ebn-Khaldoun cite, comme très-boisé, le territoire des benc R'obrin, qu'il place sur le mont Ziri , appelé aussi Djebel-Zan à cause de la grande quantité de chênes de cette espèce qui s'y rencontrent, Selon M. Carette, qui appelle ces Kabiles Béni R'oubri : « Dans » la région haute de leur pays s'élève le Djebel- )> Afroun, un des sommets les plus élevés du » massif kabile. Cette montagne est couverte » de bois. L'essence, qui domine de beaucoup » et qui règne presque sans partage , est le » chêne zen. » (Études sur la Kabilie , t, 2 , p. 274). «
On reconnaît facilement l'identité du Djebel Afroun et du Djebel Ziri. Ce pâté montagneux
est situé entre Djema Saharidj et Ksar Rebouche.
Du temps d'Ëbn-Khaldoun (fin du 14e siècle de notre ère) , les Berbers ou Kabiles n'élaient pas aussi exclusivement resserrés dans le pays montagneux qu'aujourd'hui. Les plus riches d entr'eux se livraient à la vie nomade, mais dans d'étroites limites et sans jamais sortir du Tel. Ils s'adonnaient à élever des moutons et des bœufs, se réservant ordinairement les chevaux pour la selle ou pour la propagation de l'espèce. Quelques-uns même élevaient des chameaux , quoique ce fût une industrie particulière aux Arabes. Mais leur occupation la plus noble consistait à parcourir sans cesse le pays avec leurs chameaux, la lance à la main , et à dévaliser les voyageurs.
Us s'enveloppaient de vêtements rayés ( des haïks) dont ils rejetaient un des bouts sur l'épaule, et laissaient flotter, par-dessus, dopais beurnous noirs ou d'un brun fauve. Ils marchaient , en général , la tête nue et se la faisaient raser de temps en temps.
Us construisaient leurs maisons en pierres
et argile , ou en roseaux et broussailles ; quelques-uns habitaient sous des tentes faites de crin ou de poil de chameau.
Leur langage était un idiome étranger, différent de tout autre ; circonstance qui leur a valu le nom de Berber.
Après ces généralités — sur lesquelles nous nous sommes un peu étendu, afin de n'avoir pas à interrompre le récit des faits pour les intercaler fragmentairement — nous allons aborder les annales de la Grande Kabilie, pendant la période comprise entre la chute de l'empire romain et l'avènement du pouvoir turc.
A propos d'un auteur arabe qui avoue « qu'on ignore les véritables dates de l'ex- » pédition (en Afrique) de Hassan Ebn-en-No- » man, de la prise de Carthage et de la mort » de la Kahina, » — le savant traducteur d'Ebn Khaldoun dit : « Il (l'auteur) aurait pu ajou- » ter : et de presque tous les faits qui se )> sont passés en Afrique sous les premiers » émirs arabes; même dans le récit de ces » faits, les historiens et traditionistes se con- » tredisent » (Ebn Khald., t. 1, pag. 339).
Nous passerons d'autant plus volontiers cette période incertaine que nous n'y voyons rien qui se rapporte à notre sujet spécial. Nous pourrions seulement conclure des nombreuses révoltes berbères qui s'y succèdent, que notre Grande Kabilie, si bien défendue par la nature et dont la population a toujours été si guerrière, a dû prendre part à ces soulèvements presque continuels ou en profiter pour conserver une indépendance plus ou moins complète.
Nous donnons comme une très-forte présomption à cet égard, sinon comme une preuve, ce passage d'Ebn Khaldoun (t. 1, p. 292) : « Fort de sa nombreuse population, » le peuple ketamien n'eut jamais à souffrir » le moindre acte d'oppression de la part de » cette dynastie » ( les Aglebites , de 800 à 909 de Jésus-Christ). Or, on sait que les peuplades de la Grande Kabilie sont de la race des Ketama.
Le gouvernement des Emirs d'Afrique, considérés comme orthodoxes au double point de vue religieux et politique, est compris entre les années 655 et 909 de Jésus-Christ. A partir
de cette dernière date, la Berbérie eut un Calife schismatique qui établit le siège de son empire à Kérouan. Dans cette grande révolution, qui fut une victoire de l'élément berber sur l'élément arabe, le principal rôle est joué par les Ketama, tribu sur le territoire de laquelle figure le Massif jurjurien. Nous sommes donc, ici, en plein dans notre sujet.
Pour comprendre le prompt succès de cette entreprise nationale, il faut indiquer le rôle important que l'élément religieux y joua, concurremment avec l'amour de l'indépendance.
Plusieurs des partisans d"Ali , gendre de Mahomet, maintenaient ses droits à Y Imamat ou commandement spirituel et temporel des musulmans et soutenaient, comme article de foi, que cette dignité devait rester à tout jamais dans sa postérité. Empruntant une opinion des anciens perses, relativement à leurs rois, ils enseignaient que la divinité s'incarnait dans la personne de leurs souverains. Quand le 42e imam (10e descendant d"Ali) disparut mystérieusement, ils se persuadèrent qu'il reparaîtrait plus tard pour rétablir l'ordre sur la terre
et y faire régner l'Islamisme. Cette secte se répandit dans tous les pays musulmans par des émissaires qui organisèrent des sociétés secrètes, dans le but de soutenir l'Imam qu'on attendait.
Comme cet imam tant attendu (maniader) ne paraissait pas, une autre secte, issue de la première, enseigna que c'était le mehdi ou être dirigé, qui viendrait pour guérir les maux de l'Islamisme. Ce messie devait être également un descendant d"Ali , mais pourtant distinct de l'Imam attendu. Cette doctrine hétérodoxe se répandit jusque dans la région appelée aujourd'hui province de Constantine ; et la tribu berbère des Ketama, qui l'habitait, attendait la venue de ce Mehdi , lorsqu'un missionnaire se présenta chez elle comme en étant le précurseur. Cet envoyé appela le peuple aux armes, renversa la dynastie des Aglebites et fit asseoir sur le trône un descendant d"Àli et de Fatema, fille de Mahomet. Nous empruntons les éléments et presque les termes de ce récit à la savante introduction de M. le baron de Slane (V. EbnKhaldoun, t. 1, p. xxvn).
La tribu des Ketama avait un territoire consi-
dérable, compris entre Tisser et la Seybouse, la Méditerranée et le Désert (V. Ibidem , t. 1 , p. 291 , 292, etc.). Ebn Rhaldoun fait remarquer que les Berbers qui appartiennent à cette race ne veulent pas en convenir, afin d'échapper à l'opprobre qui la couvrait encore de son temps, à cause de son attachement aux doctrines hérétiques des chiites et de son opposition constante aux gouvernements qui ont succédé aux Fatémites (Ibidem, p. 294,298).
La part que les tribus de la Grande Kabilie prirent à cette révolution n'est pas douteuse. Ce passage d'Ebn Khaldoun, l'établit formellement : « Abou 'Abd Allah (le précurseur du Mehdi), ayant alors réuni sous ses drapeaux les Adjissa, les Zouaoua et toutes les factions de la grande tribu des Kelama, revint à Tazrout(4), d'où il répandit ses émissaires dans tout le pays (t. 2. p. 513). »
El Moezz, le calife fatémile, résolut de s'emparer de l'Egypte , que ses prédécesseurs avaient envahie plusieurs fois sans pouvoir s'y maintenir : il ordonna, à cet effet, aux admini-
(1) A une douzaine de kilomètres au Sud Ouest de Miia, selon M . de Slane .
sirateurs de la province de Barka de faire creuser des puits sur la route que devait suivre son armée pour aller en Orient ; et il envoya, en même temps, son secrétaire, Djouher, chez les Ketama, pour lever des troupes (966 de J.-C). Trois ans après, il était maître de cette contrée et de la Syrie ; en août 973 il établissait au Caire le siège de la dynastie des Fatémites, qui devait succomber en 4186 de J.-Ch, par l'usurpation du célèbre Saladin (Salah ed-Din).
Le chef-lieu du Mogreb occupait déjà une position bien excentrique à Kérouan, au centre de la Tunisie; ce fut bien autre chose, lorsqu'il fut transporté en Egypte. Cependant, le Sanhadjien(1) Bologguin Ebn Ziri , lieutenant du calife El Moezz, suppléa à cet inconvénient, par son intelligence et son activité. Son fils Mansour, qui lui succéda dans sa charge, fit plus encore, il partagea le Mogreb en deux grands commandements : celui de l'Ouest, avec Tiharet pour cheflieu, fut donné à Abou'l Behar, son oncle pa-
\) Trois grandes tribus berbères occupaient le sol de l'Algérie : les Ketama à l'Est, les Sanhadja au centre et les Zenata à l'Ouest. La subdivision actuelle en provinces ne reproduit pas exactement cette antique division.
lernel, et celui d'Àchir (1 ) à son frère Itououeft.
Entre les années 376 et 379 de J.-Ch. , il y eut deux grandes révoltes des Ketama , la première, excitée par un agent politique des Fatémites, ce qui semble indiquer que le lieutenant du calife du Caire , dans le Mogreb , El-Mansour, avait pris des allures indépendantes. La seconde fut suscitée par le juif Abou '1-Feredj, qui se donnait pour un petitfils d'El-Kaïm , calife fatémite. Ces révoltes indiquent que cette tribu , qui avait fourni un fort contingent à l'armée qui envahit l'Egypte, conservait toutes ses sympathies pour la famille du Mehdi , dont elle avait fondé la puissance.
El-Mansour battit la première insurrection auprès de Sétif, frappa, presque jusqu'à la mort, son chef qui était tombé entre ses mains.
(1) Achir, ville fondée dans le Kef el-Akhdar, à 100 kilomètres environ au Sud d'Alger, par Ziri Ebn Menad, père de Bologguin. « 11 bâtit la ville d'Achir, dit Ebn Khaldoun, » (t. 2, p. 6) sur le flanc d'une montagne située dans le pays » des Hossein et appelée encore aujourd'hui la montagne de » Titeri. » En-Noouaïri n'est pas moins formel (v. ibidem, p. 488 et suivantes). Devant des témoignages aussi positifs et aussi respectables, il est impossible d'adopter l'opinion de M. Carette,qui place El-Achir au Sud de Bougie {Kabilie, t. 2, p. 31 ).
— 4 64 — L'entourage de l'Emir, s'associant à sa rage, fendit le ventre de ce malheureux pour en arracher le foie ; et les esclaves nègres dépecèrent son corps, en firent rôtir les morceaux qu'ils rongèrent jusqu'aux os!
Il semble, par le récit même des opérations militaires, que le massif de la Grande Kabilie resta étranger à ces révoltes. Le nom des Zouaoua n'apparaît, vers ces époques, qu'en 1017 de J.-Ch. A l'issue de la guerre de succession qui avait éclaté après la mort de Badis, fils d'El-Mansour ; El-Kaïd, fils de Hammad ( le fondateur de la dynastie des Hammadites dEl-Kalaa et de Bougie), obtint du zirite El-Moezz , fils de Badis , le gouvernement de Tobna, Msila , Maggara , Mers ed-Dedjadj (1), Souk Hamza et du pays des Zouaoua, circonscription qui embrasse les contrées des Béni 'Abbès et de Koukou de la période turque.
A l'époque où nous sommes arrivé, les Arabes avaient cessé d'exister en Berbérie , non -seulement comme élément dominateur,
(1) Petite crique située un peu à l'Ouest de l'embouchure de Tisser.
mais presque comme population. C'étaient des dynasties berbères qui régnaient sur le pays, ou qui s'en disputaient la possession. 1/ Afrique septentrionale avait reconquis son indépendance, en absorbant ses vainqueurs. Un événement de nature toute religieuse , vint changer complètement la face des choses.
Le zirite El-Moezz ben Badis, descendant de Ziri ben Menad , lieutenant des califes ialémiles du Caire, répudia, tout-à-coup , les hérésies des chiites (1045 de J.-Ch. ), et prononça lui-même la prière publique, au nom du calife orthodoxe de Bagdad (1). Quand cette nouvelle parvint aux oreilles du Soudan, il adopta lavis de son vizir El-Yazouri, qui lui conseillait de lancer sur le Mogreb les tribus arabes hilaliennes, alors cantonnées dans le Saïd, ou Haute Egypte. « Si l'entre- » prise ne réussit pas, dit-il au sultan , peu » nous importe! Dans tous les cas, mieux » vaut avoir affaire à des Arabes nomades » qu'à une dynastie sanhadjienne. » Il y avait,
(1) Dans son 1er volume, p. 32, Ebn Khaldoun donne la date de 1045, mais dans le 2% p. 21, il place cet événement à l'un 1051.
en effet , tout à gagner et rien à perdre à diriger sur la Berbérie ces populations qui ravageaient , sans scrupule, le territoirequ'elles parcouraient en Egypte.
El-Yazouri, autorisé par son maître, fit cadeau d'une fourrure (?) et d'une pièce d'or à chacun des membres de la future expédition, et les autorisa à passer sur la rive gauche du Nil , les congédiant avec ces paroles : « Je » vous fais cadeau du Mogreb et du royaume » d'El-Moezz Ebn Badis le Sanhadjien, esclave » qui s'est soustrait à l'autorité de son mat- » tre. Ainsi , dorénavant , vons ne serez plus » dans le besoin. >>
Ces bandes de pillards se lièrent donc avec femmes et enfants sat la Berbérie; et, lorsqu'ils se virent chargés de butin , ils adressèrent à leurs frères , qui étaient restés sur la rive droite du Nil , une description si attrayante du pays qu'ils venaient d'envahir, que les retardataires s'empressèrent d'acheter la permission de franchir le fleuve à leur tour. Cette faveur leur coûta une pièce d'or à chacun. C'est ainsi que le calife fatémite, rentré dans ses avances , se vengea , sans
bourse délier, d'un sujet rebelle, et se débarrassa d'une population qui était un fléau permanent pour son empire.
Ce qui caractérise la deuxième invasion arabe, c'est qu'elle ne fut pas faite seulement par une armée , mais par un peuple, peuple nomade qui transportait tout avec lui, biens, familles , etc. Aussi , tandis que les premiers conquérants s'étaient établis dans les villes, où ils furent promptement absorbés, ne pouvant se reproduire que par des alliances indigènes, les conquérants de la 2e époque vécurent dans les plaines et dans les grandes vallées, où ils menèrent la vie patriarcbale et se perpétuèrent, tout comme ils l'eussent fait en Egypte, ou dans l'Arabie, leur patrie primitive.
Le résultat principal de ce grand événement fut donc de refouler l'élément berber dans les montagnes du Tel et dans les oasis du Sahara.
Les grandes montagnes, telles que l'Aurès et le Jurjura durent servir de refuge à beauooup de fuyards, mais il est peu probable que les envahisseurs arabes , dont toute la
force consistait en cavalerie, s'y soient jamais aventurés. Cependant leur apparition dans le Mogreb eut un effet indirect sur la Grande Kabilie. Le prince Hammadite, qui avait sa résidence à El-Kalaa (des Béni Hammad) au Nord de Msila, voyant que les Arabes, maîtres du plat pays, ravageaient le Hodna et la Medjana, songea à se créer une nouvelle résidence. Dès Tannée 1067, il s'empare de la montagne de Bougie , habitée par une tribu berbère sanhadjienne du même nom, s'y crée une résidence magnifique qu'il appelle, de son nom, en-Nasserïa (1), mais que tout le monde continua de nommer Bougie , comme par le passé. Son fils, El-Mansour, alla y résider, en 1090, avec ses troupes et sa cour, abandonnant une contrée où les violences et la tyrannie des Arabes avaient tout ruiné. « L'audace de ces brigands en était venue à ce
(1) Le nom de ce prince subsiste encore dans la localité, comme un lointain mais glorieux souvenir. Quelques habitants conservent précieusement des échantillons de sa monnaie d'or et refusent de les donner même pour un prix beaucoup au-delà de leur valeur. Un d'eux possédait un dinar d'un autre souverain, maisnousn'avons jamais pu lui persuader qu'il n'était pas d'En-Nasser, encore moins le décider à nous le vendre.
» point, dit Ebn Khaldoun , qu'ils portaient » la dévastation dans les environs de Kalaa » (des Béni Hammad), et enlevaient tout ce » qui se montrait en dehors de la ville. Ces » entreprises leur étaient d'autant plus faciles » que leurs montures pouvaient y arriver i> par des routes toujours praticables. // en » était bien autrement à Bougie : la diffi- » culte des chemins mettait cette ville à l'abri » de leurs attaques. »
Ce passage justifie ce que nous avons dit plus haut, que la Grande Kabilie resta impénétrable aux entreprises des Arabes. Elle l'était même — ou peu s'en faut — pour les souverains Hammadites, ainsi que le prouve cette citation empruntée au même auteur (t. 2, p. 55). « Rentré à Bougie, il (Mansour ben » Nasser) attaqua les tribus qui en occupaient » les environs, et leur fit éprouver tant de )> pertes qu'elles se jetèrent dans le Béni Amran, )) le Béni Tazrout, le Mansourïa, le Saharidj, » le Nador, le Hadjr el Maez et autres monta- » gnes presqu'inabordables. Jusqu'alors , les » souverains hammadites avaient attaqué ces » tribus sans pouvoir les soumettre. »
11 résulte de cette phrase, que le roi de Bougie réussit à faire le vide autour de sa résidence, dans un rayon d'une dizaine de lieues, du côté des Béni Amran, à l'Ouest , et de Mansourïa, à l'Est. Mais puisque, du côté occidental, on était à l'abri de ses coups sur le territoire des Béni Amran, à plus forte raison dans le Massif jurjurien, dont ceci implique naturellement l'état d'indépendance.
Le territoire de la puissante tribu des Ketama avait donné à la Berbérie la dynastie des Fatémites; il était destiné à être le berceau du fondateur de la dynastie des Almohades. Celuici arriva à Bougie en 1118, venant d'Orient. Il voulut jouer dans cette ville son rôle de réformateur des abus, brisant partout les vases qui contenaient du vin et les instruments de musique ; mais les princes ne passent pas volontiers ces sortes de licences aux prédicateurs sans caractère officiel. Le sultan de Bougie, El-Azziz Ebn Mansour, songeait déjà à le faire. punir de son outrecuidance, lorsqu'il passa prudemment à Mellala, lieu situé dans la vallée de Bougie, à quatre milles arabiques de la ville, sur le territoire de la puissante tribu Sanhadjienne, les
Béni Ouriagol, qui refusèrent de le livrer, préférant s'exposer à la colère du sultan. On n'a pas une grande idée du pouvoir de celui-ci sur la Kabilie, lorsque Ton est forcé de constater son impuissance vis-à-vis d'une population établie aux portes de sa capitale. Car, si le nom des Béni Ouriagol a disparu de cette région, on retrouve encore Mellala, dans la vallée, à la distance indiquée par notre auteur (V. t. 2, p. 56 et 1 66).
Il n'entre pas dans notre plan de suivre la dynastie des Almohades dans toutes ses phases. Nous arriverons donc, sans transition, à Ebn R'ania, l'Émir Almoravide de Majorque, ce grand dévastateur parmi tous ceux qui ont entassé tant de ruines sur le sol de ^Afrique. Il commença son œuvre sinistre de destruction par Bougie, où il arriva en mai 1185 de J.-C, et dont il s'empara par surprise; le gouverneur se trouvant alors en excursion à Aïmiloul (Imoula?). Ebn R'ania alla ensuite prendre Alger, mais il paraît s'y être rendu par mer.
Le sultan Almohade Yakoub el-Mansour chargea son neveu Abou Zid de poursuivre ce brigand. Abou Zid vint occuper Tiklat dans
la vallée de l'Oued Sahel, démonstration qui suffit pour délivrer Bougie et dégager Constantine, qu'Ebn IVania tenait assiégée. Dans le cours de ses nombreuses et étranges expéditions, où il surpasse tous ses pareils en ruse, en mobilité et en infatigabilité, cet Émir Almoravide, revint à Bougie, en 1227 de J.-C. , y pénétra de vive force, se porta de là sur Tedellis (Dellis), ravageant tout sur son passage ; puis il s'enfonça dans l'Ouest où nous n'avons aucun intérêt à le suivre.
Ebn-Khaldoun n'indique pas la route qu'il suivit pour aller de Bougie à Dellis. Son principal but étant le pillage , il est évident que, s'il a suivi la voie de terre, il dut passer au Sud du Jurjura, par la vallée de Sahel , pays riche et ouvert , tandis qu'au Nord il n'eût trouvé qu'une contrée presque in viable, des populations guerrières et pauvres.
Peu après ces événements, et dès Tannée 1228, l'Émir Abou Zakarïa, qui administrait la partie orientale de la Berbérie, au nom du Sultan Almohade, se rendit à peu près indépendant. En 4236, il se fit publiquement reconnaître pour Souverain. Ce fut le fon-
dateur de la dynastie des Hafsites, qui subsistait encore au commencement de l'établissement turc. Un de ses premiers soins fut de s'emparer de Bougie , dont il établit son fils gouverneur. Cette ville était alors le centre politique et administratif d'une province qui comprenait Alger, Constantine, le Zab et Bône (1). La Grande Kabilie s'y trouvait naturellement comprise , mais nous avons vu précédemment qu'elle n'y figurait guère que dune manière nominale. Ebn Khaldoun nous l'affirme en ces termes : « Les Béni Zeldoui , » les Zonaoua et les habitants de Djidjel (Gi~ » gelli) , retranchés dans leurs montagnes, » sont les seuls Ketama qui ont pu échapper » à la nécessité de payer l'impôt et de passer » au rang de sujets de l'empire hafsite. » (t. 1, p. 293).
Par ce motif , nous ne nous arrêterons pas
(l) Il est fort probable que la limite orientale était l'Oued Zan ou Berber, l'ancienne Tusca. Un passage d'une lettre du roi de Ténès, Abou 'Abd Allah, écrite le 25 août 1516, fait présumer qu'à cette époque le Tombeau de la chrétienne était la limite occidentale du royaume de Bougie. C'est, du moins, ce qui parait résulter de ce passage : desde Xelefe hasta la fuesa de la Cristiana, depuis le Chélif jusqu'au tombeau de la Chrétienne (V. Cronica de los Barbarojas, p. 124.)
beaucoup aux diverses révolutions de Bougie, qui se rendit parfois indépendant. Ces tempêtes politiques passaient par-dessus les cîmes de Jurjura , sans jamais les atteindre.
Babor (1 ) et Jurjura étaient donc, depuis bien des siècles, les plus inviolables citadelles de l'indépendance kabile dans ces régions. Déjà l'armée française , sous la conduite de M. le Maréchal Randon, a détruit le prestige qui s'attachait à la première de ces montagnes ; il a, ainsi que les généraux Bosquet , Pélissier, entamé le Massif jurjurien qui , bientôt sans doute , ne sera plus un mystère pour la science géographique ni une barrière pour notre domination.
A l'époque que nous venons d'atteindre , deux siècles s'étaient écoulés depuis que la deuxième invasion arabe avait commencé ses ravages; et, cependant, elle n'avait fondé aucun empire nulle part. Partout , nous la voyons vendre ses services aux divers représentants des dynasties indigènes , accepter un rôle luqgatif, mais subalterne dans les
(1) Les Babor étaient habités jadis par la tribu des Babores, qui repoussaient la domination romaine, ainsi qu'on le verra au chapitre suivant.
nombreuses révolutions qui se succèdent en Berbérie. C'est une troupe de condottieri et non pas un peuple ; on chercherait vainement chez ces nomades la résignation à l'obéissance, à défaut de la faculté du commandement. Ils ne veulent pas être sujets et ils ne peuvent pas devenir maîtres. Cependant, ils sont braves, amoureux de la gloire, sobres, infatigables. Mais , parmi tant de qualités essentiellement militaires , il leur manque précisément celles qui fécondent toutes les autres.
Et même, sous ce dernier rapport, ils sont loin de valoir la race berbère. Aussi, lorsqu'en 1247, l'Emir Yar'moracen voulut s'échapper de Tlemcen, où il était assiégé par le Sultan hafsite Abou Zakaria, il demanda de quel côté les auxiliaires arabes de son ennemi se trouvaient postés. Quand il sut qu'ils étaient à Bab Ben 'Ali, il choisit cette porte pour faire sa sortie; et il mena si rudement les Arabes, qui voulurent, d'abord, lui barrer le passage, que ceux-ci se retirèrent promptement de sa route.
Le Sahara nous présente encore les Arabes
tels qu'ils étaient le jour où ils passèrent le Nil, à la voix du calife fatémite, et, probablement , tels qu'ils étaient en Arabie ; car un sol aussi caractérisé que le Désert , crée des circonstances impérieuses , qui circonscrivent fatalement l'essor d'un peuple. Il faudra le caractère éminemment sociable des Français* et la puissance de l'industrie moderne pour les modifier.
L'histoire générale des Berbers parle assez rarement des montagnards de la Grande Kabilie, qui semblent rester en dehors de la plupart des mouvements politiques; contents, sans doute, d'être oubliés par les divers conquérants, grâce à leur pauvreté et à la difficulté d'envahir leur pays. Dans ce silence, presque continuel des annalistes , il faut s'emparer des moindres circonstances , dès qu'elles peuvent faire connaître, plus ou moins directement, l'état réel du pays qui nous occupe.
En voici une, par exemple, qui nous paraît caractérisque. Vers l'année 1313 de J.-Ch. , un ministre du sultan du Tunis lui conseillait de destituer le Gouverneur de Constantine, sous prétexte qu'il aurait toujours, dans les
montagnes voisines, un lieu de retraite assuré. Ceci parait indiquer que les habitants de ces montagnes n'étaient pas des sujets très-soumis.
Un peu avant cette époque (vers 1307), le sultan de Bougie, Abou '1 Baka, prit à son service Rached, émir des Mar'aoua(l). Celuici contracta, au nom des siens, une alliance avec les Sanhadja , qui étaient maîtres des plaines qui dépendent de Bougie , ainsi que des montagnes de Zouaoua. Le chef des Sanhadja était alors Ebn Khalouf , dont la tribu campait habituellement, avec celle de Rached, sur le territoire des Zouaoua. Cette alliance ne fut pas de longue durée , et finit par le meurtre de Rached , que l'Émir sanhadjien tua à coup de lance, à la suite d'une querelle motivée par une plaisanterie de la victime.
Quelque temps avant sa fin tragique, Rached avait quitté le pays des Zouaoua pour retouner sur le moyen Chélif, territoire de sa tribu
(1) Les Mar'aoua, fraction des Zenala, ont dominé dans la partie moyenne du Chélif, ainsi que sur le Littoral, à Ténès et à Cherchel. Ce territoire devint, plus tard, celui des rois de^Téncs, dont nous avons indiqué plus haut la limile orientale au Tombeau de la Chrétienne.
(les Mar'aoua). De nouveaux revers l'avaient obligé d'aller chercher un asile à Bougie.
Abou Hammou, sultan de Tlemcen, libre de quelques embarras intérieurs, avait tourné les yeux vers l'Orient. Après avoir chassé les Mar'aoua du Chélif, il dirigea sur Bougie une armée qui, arrivée au Djebel Zan, chez les Zouaoua, revint sur ses pas, à cause de la mort d'un de ses chefs (1311 de J. -Ch). Une autre armée du même souverain, commandée par Msaoud Ebn Berhoum, reprit celte expédition peu de temps après. Son chef construisit , à Zeflbun , un château-fort pour lui servir de résidence. De là , ses colonnes allaient insulter Bougie.
Zeffoun , où Ton voit les restes d'un établissement romain, est situé au cap Corbelin, sur le littoral de la Grande Kabilie , entre Bougie et Dellis, un peu plus près de cette dernière ville que de l'autre, à environ quatre kilomètres à l'Ouest de la rivière de Sidi Ahmed ben Youcef, sur le territoire des Zekhfaoua. Au pied du Tamgout, grande montagne X\u\ le domine, il existe des ruines antiques appelées Daouag, et qui consistent en un grand
nombre de pierres de taille éparses. Mais les plus considérables sont à Zeffoun môme, qui est le fort des Zekhfaoua. D'après des renseignements recueillis par M. Carelte (Kabilie, t. 2, p. 435), on y remarque des souterrains construits en briques, une tour bâtie en pierres de taille et un puits d'origine ancienne. On a vu plus haut, à la page 407 de cet ouvrage, que l'importance de cette base d'opérations avait attiré l'attention des Espagnols , en 1603. Le jour où la France jugera convenable d'opérer, en grand , sur cette contrée et de l'organiser définitivement, il est problable qu'on y préludera par l'occupation de Zeffoun.
Quant à Ebn Berhoum, que nous avons laissé à cet endroit, une révolte survenue dans l'Ouest Pobiigea de le quitter avec précipitation. Il est possible que le fort qu'il y avait construit soit celui dont il est question à la page 4 07.
A cette époque la Berbérie centrale , dont la Grande Kabilie fait partie, était un terrain en litige, que se disputaient les Hafsites de Tunis, les Abd el-Ouadites de Tlemcen et même les Mériniies du Maroc. Mais le sultan de Tlemcen, qui s'en trouvait plus rapproché que son voisin
de l'Ouest, était naturellement celui qui y mettait le plus d'ardeur et de suite. Aussi, en 1319 de J.-C. , Abou Tachefin vint à son tour assiéger Bougie, d'où il partit au bout de trois jours, déclarant que la place était trop forte pour être emportée de vive force. Mais Tannée suivante, il envoya ses troupes insulter les environs de cette place, qu'elles abandonnèrent bientôt. En 1320, son général, Moussa Ebn 'Ali el-Kordi, reparut dans la vallée de Bougie et construisit, au premier défilé que l'on rencontre sur la rivière (à Fellaya), un fort qu'il appela Hisn Beker, où il laissa une garnison. Plus tard (en 1323), ayant reconnu que cette forteresse était trop éloignée de Bougie pour aider efficacement au blocus de celte place, il en construisit une autre à Souk el-Khemis, endroit plus rapproché, et lui donna le nom de Temzezdekt. Ce fort fut attaqué, en 1327, par une armée hafsite, qni arriva par la montagne des Béni 'Abd el-Djebbar et que les Abd el-Ouadites battirent complètement.
Malgré des intelligences qu'il s'était ménagées dans Bougie, le sultan de Tlemcen, Abou Tachefin ne put s'en emparer ( 1328 ). II se
retira, en donnant Tordre de bâtir un troisième fort, encore plus rapproché de Bougie que le précédent. On en choisit remplacement à El- Yakouta, tout-à-fait à l'embouchure de l'Oued Sahel.
Le sultan de Tunis, pour résister aux attaques incessantes des souverains de Tlemcen, fit alliance avec Abou 'I Hassan, alors représentant de la dynastie des Mérinites, qui régnait dans le Maroc. Ce dernier arriva a temps pour dégager Bougie, que les Abd el-Ouadiles serraient alors de très-près (1331), et que cette diversion obligea de se retirer à Tlemcen. Le sultan de Tunis vint à son tour avec une armée, devant Temzezdekt, et ne mit qu'une heure pour détruire cette forteresse de fond en comble.
Avant d'intervenir, Abou '1 Hassan avait sommé le souverain de Tlemcen de lever le siège de Bougie et de rendre la province de Dellis aux Hafsites. Voyant cette sommation méprisée, il avait entrepris cette guerre, qui se termina par la chute de la dynastie des Abd el- Ouadites de Tlemcen (1337). Mais cet empire ne tarda pas à se relever.
Le sultan mérinite ne s'arrêta pas à la con-
quête de Tlemcen : il marcha bientôt contre son allié, le roi de Tunis, et s'empara de ses États ; mais la bataille qu'il perdit contre les Arabes nomades, sous les murs de Kérouan, le força d'abandonner sa conquête et de retourner dans l'Ouest (lOavril 1348.)
Un épisode assez curieux se rattache à cet événement.
Après la prise de Tlemcen par ce sultan, les Béni 'Abd el-Oued, anciens maîtres de cette contrée, et lesMaraoua, leurs alliés, avaient été emmenés en Afrikïa (Tunisie septentrionale) par leur vainqueur, qui voulait conquérir ce pays. Mais ces nouveaux sujets, impatients du joug, font défection avant la bataille de Kérouan et prennent la résolution de retourner chez eux. Il fallait, pour cela, traverser la Tunisie, l'Algérie, et passer sur le corps de populations nombreuses et braves : la route était bien longue et semée de beaucoup de dangers.
Rien n'arrête les Béni Abd el-Oued : ils proclament émir Osman ben Abd er-Rahman, en le plaçant sur un bouclier, cérémonie qui rappelle un usage germanique. Les Maraoua se donnent pour chef Ali Ebn Mendil. Les deux
Iribus prennent l'engagement solennel de faire route ensemble jusqu'à Tlemcen, se reconnaissant mutuellement le droit de se choisir un sultan et de reprendre l'héritage de leurs ancêtres.
Ces conventions faites et réciproquement acceptées, ils quittent la plaine qui est près de Tunis, et prennent la direction de l'Ouest. Marchant sans dévier vers le but, ils n'évitent aucun des périls échelonnés sur cette longue route. En vain les Berbers, de race zénatienne, Ourifen. Berrïaet les populations du mont Tabet, auprès de Constantine , les attaquent avec fureur, ils ne réussissent pas même à leur enlever une rognure d'ongle, au dire d'Ebn Khaldoun.
En passant par Bougie, ils trouvèrent quelques bandes de Mar'aoua et de Béni Toudjin, qui s'y étaient fixées, après la conquête de Tlemcen par les Mérinites, et avaient pris du service dans la milice du sultan de l'endroit. Ils les entraînèrent dans leur mouvement ; et , tous réunis, ils traversèrent la Grande Kabilie, notamment le terrible Djebel Zan, malgré l'opposition des Zouaoua. Ils eurent affaire à des tribus vaillantes, qui disputèrent courageusement
le passage, mais sans pouvoir l'empêcher, tant les Béni Abd el-Qued se montrèrent dignes de leurs ancêtres, par une invincible fermeté et celte impétuosité qui renverse tous les obstacles.
Leur marche victorieuse se continua jusqu'à Tlemcen, dont les Béni Abd el-Oued reprirent possession, après avoir battu le sultan mérinite Abou '1 Hassan (V. EbnKhaldoun, t. 3, p. 424).
Nous n'avons pas voulu interrompre le récit des guerres d' Abou '1 Hassan, pour intercaler le fait que voici et que sa date appelait à figurer plus haut :
Pendant que le sultan Mérinite Abou '1 Hassan attendait, dans, la Mitidja, l'arrivée du sultan hafsite , avec lequel il espérait avoir une entrevue , il tomba gravement malade et passa même pour mort, pendant quelque temps.
Ses deux fils, 'Abd el-Malek et 'Abd er-Rahman, s'occupaient déjà d'ouvrir la succession, lorsque le prétendu défunt vint se montrer à ses troupes , à la grande terreur des héritiers. Cependant, Abou '1 Hassan fit seulement mourir'Abd er-Rahman, qui s'était d'abord enfui et avait été repris presqu'aussitôt. Un certain
Ebn-Ilidour, boucher employé dans les cuisines de cet infortuné jeune homme , et qui lui ressemblait beaucoup , alla se réfugier chez les Béni 'Amer, à qui il se donna pour l'Émir 'Abd er-Rahman lui-même. Ces Arabes, trompés par les apparences, lui prêtèrent le serment de fidélité (1331) et le suivirent dans la province de Médéa. Quoique vainqueur dans une première rencontre , il fut abandonné par ses partisans, que l'approche d'une nombreuse armée ennemie obligea de se disperser.
L'imposteur se réfugia chez les Béni Raten (1), tribu des Zouaoua. Cette peuplade avait alors pour chef une femme appelée Chemsi , qui s'était assuré le pouvoir avec l'aide de ses fils, lesquels étaient au nombre de dix. Elle appartenait , d'ailleurs, aux Béni 'Abd es-Samed, famille qui était en possession de fournir des chefs aux Béni Raten.
Le sultan raérinite avait offert de grosses sommes d'argent à la cheikha Chemsi , pour
1) Le vrai nom de cette tribu est Béni Iraten. Nous avons adopté l'autre forme pour ne pas heurter un usage devenu général .
livrer le rebelle ; mais elle s'y refusa constamment. Et môme, lorsqu'elle reconnut que Ebn Hidour était un imposteur, elle se contenta de l'engager à passer sur un autre territoire. Pour en finir avec le faux Abd er-Rahman, disons qu'il fut livré , quelque temps après, par le Gouvernement hafsite, et que le sultan Àbou '1-Hassan lui fit couper un pied d'un côté, une main de l'autre, lui assignant , du reste , une pension alimentaire qu'il toucha jusqu'à sa mort.
La dynastie des Abd el-Ouadites éprouva bientôt les effets de l'inconstance de la fortune. Leur chef, Abou Saïd, venait de recevoir les hommages des habitants de Dellis, qu'un de ses clients avait enlevé aux hafsites, quand lui arriva la nouvelle de l'entrée en campagne d'Abou Einan, sultan de l'Ouest, qui marchait sur Tlemcen. Après avoir perdu la bataille d'Angad, près d'Oudjda (juin 4352), il devint prisonnier du vainqueur ; et son frère, Abou Tabet ez-Zaïm , réunissant les débris de l'armée Abd el-Ouadite , se dirigea sur Bougie, afin de se placer sous la protection des Hafsites.
Mais , en traversant la Grande Kabilie , sa petite troupe fut attaquée de nuit par les Zouaoua, et mise en telle déroute que lui-même dut s'enfuir de son camp , à pied et sans habits.
C'est ainsi que les montagnards du Jurjura prirent leur revanche du passage audacieux effectué, à travers leur territoire, par les Abd el-Ouadites et les Maraoua, quatre ans auparavant (Ebn Khald., t. 3, p. 434 et 435).
En 1363 de J.-Ch. , l'Émir hafsite Abou 'Abdallah se rend maître de Bougie, pour la troisième fois ; il enlève même Dellis aux Abd el-Ouadites et y installe une garnison et un gouverneur. Le sultan de Tlemcen, Abou Hammou envoie faire le siège de Dellis et commence la guerre contre le gouverneur de Bougie. Mais un arrangement intervient, moyennant la restitution de Dellis, et le mariage de la fille de Ternir Abou 'Abdallah avec Abou Ha m mou .
La tranquillité que l'Émir de Bougie obtint , par cette transaction , ne fut pas de longue durée. Abou 'l-'Abbas, sultan de Constantine, marcha contre lui , le battit et le tua à Lebzou,
montagne qui domine Tagrert , près de Tiklat, dans la vallée de Bougie.
Àbou Hamrnou, voulant venger son beaupère et reculer sa frontière vers l'Est, partit pour Bougie (1366) à la tête d'une multitude immense de Berbers Zenata et d'Arabes auxiliaires. Bientôt, ses tentes couvrent tout le terrain autour de la place.
Abou 'l-'Abbas, informé qu'il y avait du mécontentement dans l'armée assiégeante, fit venir de Constantine le prince Abou Zian, son prisonnier, et prétendant au trône de Tlemcen. Ce dernier dressa ses tentes au pied de la montagne des Béni 'Abd el-Djebbar et déploya un drapeau rival en face de celui d'Abou Hammou. Une semblable apparition ne pouvait qu'augmenter le désordre qui régnait déjà dans le camp des Abd el-Ouadites. A la première attaque, les chefs arabes, voyant que les choses tournaient mal pour Abou Hammou, prirent l'initative de la désertion. Cène fut plus qu'une affreuse déroute. Car pendant que cette armée fuyait dans le plus grand désordre, par l'Oued Sahel, chaque vallée affluente vomissait sur elle des bandes de montagnards attirés par l'appât
du butin. Attaquée ainsi de tous côtés, elle ne put bientôt ni avancer ni reculer et obstrua la route de cadavres et de fuyards.
Ce fut là un événement si extraordinaire qu'on en parla pendant longtemps, dit Ebn Khaldoun (t. 3, p. 452).
Ainsi, on le voit, c'est toujours la Grande Kabilie qui est le point de mire et la pierre d'achoppement des dynasties rivales : Mérinites, 'Abd el-Ouadites et Hafsites viennent se heurter les uns après les autres ou se choquer entre eux contre ces montagnes de fer, Mons ferraius, comme les appelaient les anciens.
La déroute essuyée devant Bougie par le Sultan de Tlemcen, Abou Hammou, eut des conséquences bien désastreuses pour le Mogreb central. Profitant du désordre causé par cet échec et par la lutte du souverain contre le prétendant, les arabes commencèrent à faire invasion dans le Tel (1365). Le gouvernement zénalien ne pouvait plus les en tenir éloignés; car il avait laissé sans garnison les défilés méridionaux qui y conduisent. Les lutles continuelles des trois dy-
nasties rivales entre elles, celles qui surgissaient, en outre, dans chacune d'elles, obligeaient les souverains berbers à recourir fréquemment au concours intéressé des Arabes. On les avait amenés trop souvent dans la région du Nord, on leur avait fourni trop d'occasions d'en admirer la beauté et d'en convoiter la richesse. Dès que la ligne militaire qui devait les maintenir dans leurs steppes du Sud perdit sa force, ils s'infiltrèrent par toutes les gorges de l'Atlas vers cette proie si longtemps convoitée. Heureux de laisser derrière eux le pays de la soif, ils s'avançaient vers la mer lentement et graduellement, comme l'ombre que le soleil projette.
C'est ainsi que, bon gré mal gré, il fallut abandonner à ces envahisseurs des terrains considérables ; Abou Hammou n'était pas en position de refuser aucune de leurs demandes. Aux tribus amLes, il devait octroyer des apanages pour récompenser leurs services; aux tribus hostiles, il fallait en concéder aussi pour les décider à mettre un terme à leurs brigandages.
Cette étrange invasion, raconlée avec dé-
lail par Ebn Khaldoun (t. 1, p. 100 et suivantes), se borna, selon lui, au territoire des Zenata, dont la limite orientale était sous le méridien du Tombeau de la Chrétienne. Si nous en avons parlé, c'est parce qu'elle complète un envahissement antérieur, celui des plaines et des vallées du Tel, chez les Ketama et les Sanhadja, dès le début de la deuxième invasion arabe (1).
Les malheurs d'Abou Hammou avaient commencé sous les murs de Pougie; c'est dans cette ville que son étoile devait se relever plus brillante que jamais (1387). Renversé du trône par son propre fils, il y était venu en pèlerin fugitif. Mais le Sultan hafeite, qui s'y trouvait représenté par un Emir, ne voulut pas laisser échapper cette occasion d'exciter des désordres che? ses voisins de l'Ouest; et il mit les troupes de Bougie à sa disposition,
(1) C'est à partir de ce grand mouvement de population ,que la propriété des tribus de l'Algérie se trouva constituée ielle que nous la voyons aujourd'hui. Les Turcs, qu'on a ,J'h,abilude de citer en pareille matière — et bien à tort assurément — n'ont fait que des changements s,ans importance à celle distribution de la population arabe, distribution qui, dans l'Ouest, où elle s'est faite le plus récemment, a encore précédé leur établissement de près de deu# siècles.
pour le conduire jusqu'à la frontière Abd el~ Ouadite. L'année suivante, ce prince était de nouveau maître de ses états, mais pour bien peu de temps.
En 4390, une expédition chrétienne, commandée par un chef français, s'efforce vainement de s'emparer d'EI-Mahdïa , sur la côte orientale de Tunis. C'est dans la Grande Kabilie qu'il faut aller chercher la cause première de cette espèce de croisade.
Vers l'année 4361, sous le gouvernement des Mérinites, l'abaissement des marines chrétiennes, le morcellement du pouvoir souverain par l'application du système féodal , avaient diminué la puissance extérieure du monde européen. Ce fut alors que s'établit l'usage de la course maritime, contre ceux que les Musulmans appelaient les infidèles. Bougie en fut le berceau : une société, plus ou moins nombreuse, de Corsaires, s'y organisait; elle construisait un navire, par exemple, et choisissait , pour le monter, des hommes d'un courage à toute épreuve. Ceux-ci faisaient des descentes dans les îles, sur les côtes du continent et capturaient les bâtiments en mer.
C'est ainsi que Bougie et les autres ports occidentaux de l'empire hafsite se remplirent de captifs. Les rues de ces villes retentissaient du bruit des chaînes , surtout quand ces malheureux, chargés de ceps et de carcans, se répandaient de tous côtés pour aller accomplir leur tache journalière.
Le prix de la rançon était fixé à des taux si excessifs, qu'il était presque toujours impossible de se racheter. La Berbérie préludait, de la sorte, à ce système de piraterie qui devait durer plus de quatre siècles, au grand dommage et, surtout, à l'extrême honte de la chrétienté.
En 1393, la dynastie Abd el-Ouadite était de nouveau précipitée du trône de Tlemcen, par le sultan du Maroc , qui s'empara de toutes ses possessions dont les forteresses orientales étaient alors : « Miliana , Alger, Dellis et tout » le pays, jusqu'à la frontière de la principauté » de Bougie. » (Ebd Khald., t. 3, p. 490).
Jusqu'où s'étendait, en effet, cette frontière ; et faut-il prendre au sérieux cette phrase de l'historien panégyriste des Béni Zïan, Mohammed et-Tenessi? « 11 soumit, à son joug, » les Arabes et les Berbers ; il étendit sa
« domination depuis les bords de la Moulouïa » jusqu'aux montagnes sauvages du Zan. » ( Traduct. de l'abbé Barges, p. 84).
Ceci s'applique au sultan de Tlemcen, Abou Hammou, qui commença de régner en 4389. Pour ce qui concerne les montagnes du Zan, nous renvoyons le lecteur à la page 155.
Nous avons atteint une époque où le secours du père de l'histoire africaine nous abandonne complètement. Les annales des Béni Zïan , par Et-Tenessi (traduct. de l'abbé Barges) , nous conduisent vers 1466, il est vrai ; mais il y a loin de ce compendium sec et décharné, où les flagorneries de l'auteur remplissent presque tout le livre, à l'œuvre si consciencieuse et si détaillée du savant Ebn Khaldoun.
Cependant, à défaut d'autres sources, nous lui emprunterons le fait suivant: [Y. Béni Zïan, p. 130).
Pendant que deux frères se disputaient le trône de Tlemcen , le sultan hafsite de Tunis vint recevoir, dans la plaine de Hamza, le serment d'obéissance des Oulad Abou '1-Lil, des Béni Mellikeuche , des Béni Omar ben Moussa, des habitants de Yallel (Béni Yala?) ,
<Je la communauté des Taaleba , et dune partie des Hossaïn , qui vivaient dans le canton de Titeri : il prit Alger Tannée suivante.
Les Béni Mellikeuche habitent aujourd'hui le Massif jurjurien, mais il n'est pas certain qu'à cette époque ils eussent déjà quitté la Mitidja. Les Yellel paraissent être les Béni Yala du versant sud de ce massif. Quant à la confédération zouavienne, établie de l'autre côté de la montagne, on ne dit pas qu'elle se soit associée à ces soumissions, très-éphémères d'ailleurs.
La bibliothèque d'Alger possède un manuscrit qui renferme la 46e section du grand recueil des traditions de Boukhari. On y lit la note suivante : « Celte copie a été faite en 875 (1 470-71 ) » de l'hégire, par ordre d"Abd Allah, émir des » musulmans, Mohammed et-Tabeti, et-Ta- » chefini. » Ce souverain des Béni Zian , le dernier mentionné dans l'histoire de Tenessi, avait-il alors Alger parmi ses possessions? II serait téméraire de le conclure, par cela seul qu'il a fait cadeau d'un ouvrage religieux à une mosquée de celte ville. Il le serait encore plus, de lui supposer quelque autorité sur les tribus de la Kabilie, situées à l'Est d'Aller. Car à
cette époque, les grands empires de l'Ouest et de l'Est, ainsi que l'État du centre, étaient fort affaiblis par leurs luttes séculaires. Les Mérinites ne dépassaient plus guère la Moulouïa, et les Hafsites regardaient Bône comme leur ville frontière à l'Occident. Sur le terrain qu'ils s'étaient si longtemps disputé, devaient éclore — outre le royaume de Tlemcen — de petites principautés, indépendantes dans de certaines limites : Constantine, Bougie, Dellis, Alger, Ténès. C'est, du moins, dans cet état de morcellement que les Turcs ont trouvé l'Algérie. Nous ne pouvons que constater le fait, à cause des lacunes que présente l'histoire de cette époque.
Notre but tout spécial nous dispense, d'ailleurs, de suivre pas à pas l'histoire de l'Afrique septentrionale , pendant cette période. Nous avons produit assez de faits pour pouvoir donner une conclusion qui est déjà dans l'esprit de tous nos lecteurs, et c'est que la Grande Kabilie demeura indépendante de fait, sinon nominalement, entre la conquête arabe et l'établissement turc. A toutes les preuves qu'on a déjà pu apprécier, aous ajouterons celle-ci :
Lorsque le sultan mérinite entreprit de conquérir tout le Mogreb, il se rencontra, à Médéa, au mois d'octobre 1352, avec Abou 'Abd Allah Mohammed, prince de Bougie. Voici ce que rapporte Ebn Khaldoun, à ce sujet (t. 4 , p. 295) : « 11 (Abou 'Abd Allah) lui exposa » ensuite, dans un entretien secret, la grande » difficulté qu'il éprouvait à gouverner un État » (celui de Bougie) dont les habitants , toujours » portés au désordre, refusaient d'acquitter les » impôts, dont les courtisans avaient accaparé » toute l'autorité et dont l'armée était en proie » à l'insubordination. »
Quelle plus grande preuve d'insoumission que le refus de l'impôt? Or, le gouverneur de l'Etat de Bougie constate lui-taême l'indépendance de ses prétendus administrés, sous ce rapport. Nous avons fourni divers témoignages, qui établissent qu'il en a toujours été ainsi aux diverses époques de la période arabe (1 ).
(1) Nous disons période arabe pour nous conformer à l'usage, car il est bien certain, par les faits de l'histoire, que les Arabes ne dominent guère à l'époque qui porte leur nom.
PERIODE KO M AI ATI
Si Ton admettait, sans examen, les assertions des historiens berbers , les annales de ce peuple remonteraient bien au-delà de la conquête romaine ; mais comme elles ne parlent ni de cette conquête, ni de la longue occupation qui Va suivie, le silence gardé sur des faits aussi avérés , aussi considérables , rend leur témoignage passablement suspect , ou du moins en restreint beaucoup la valeur. On pense, avec quelque raison, que sur des généa-
iogies antiques, mais plus ou moins altérées, les Berbers auront, lors de l'invasion musulmane, greffé des récits traditionels, vagues et incomplets, pour se donner de l'importance aux yeux du vainqueur.
L'histoire romaine, de son côté, ne parle presque pas de la Grande Kabilie; cela se conçoit plus facilement. La géographie est un peu moins avare de détail* ; nous allons lui emprunter quelques renseignements.
Dans la première feuille de l'Afrique, d'après Ptolomée, la partie de la Méditerranée appelée Pelagus Sardonum (Mer des Sardes) ; Tisser, sous le nom de Serbétès ; et l'Oued Sahel, ou rivière de Bougie, sous celui de Nasavua, Nasabat , enceignent le territoire de la Grande Kabilie. Dans la carte de Peulinger, ces deux cours d'eau descendent d'une montagne {Beron, Beren ou Berin), qui paraît être le Dira. Là, en effet , prennent leur source l'Oued Zaroua et l'Oued el-Ak'hal, branches supérieures de lisser et de l'Oued Sahel.
La table peutingérienne donne le nom de Nababes aux anciens peuples de la Grande Kabilie ; ce sont des Nabades , selon Pline.
Ptolémée connaît des Nabaihres au nord du pays des Cirtésiens. Une inscription, trouvée en ftabilie par M. le général Pâté, et que le Musée doit à la bienveillance de cet officier général , offre l'ethnique Nababe, qui fixe la vraie leçon,
Ethicus, décrivant la partie centrale de la côte algérienne , place les Quinquegentiani entre Salde ( Bougie ) et Rusuccuru (Dellis). Ce sont les Nafyabes, sous un nom plus moderne ; ou, pour mieux dire , sous une désignatio* purement politique, appliquée à une confédération de cinq tribus, à un sof, comme on dirait aujourd'hui.
J. Honorius , dans une énumération qui semble faite de l'Est à l'Ouest, nomme les Quinquegentiani entre les Fluminenses et les Bostreenses. Ces Fluminensiens seraient -ils les habitants de la vallée du Sahel, et les Bostréens étaient -ils des Berbers Botr, dont une fraction, sous le nom de Louata, se trouvait encore, au temps d'Ebn Khaldoun (t. 1, p. 236), dans la plaine de Tagrert , qui fait partie de la campagne de Bougie?
L'anonyme de Ravenne place entre Salde
Ruseius (4), la cité [civitas) de Quintas, dont le nom rappelle assez celui des Quinquegentiani , sur le terrain desquels notre auteur indique son emplacement.
Il résulte de tous ces passages que les Quinquégentiens habitaient le territoire de la Grande Kabilie , et qu'ils étaient les mêmes que les Nababes , ou , du moins , sur le même terrain.
Mais Julien Orator dit que les Abenni, qui demeuraient sur le versant des Montes Caprarii, avaient pour voisins les Quinquegentiani, les Masices, les Baouares et les Massy liens. Or, nous verrons, dans l'analyse de la guerre de Firmus, que les Abenni avaient les Ethiopiens très-près d'eux, ce qui rejetterait les Quinquégentiens dans le Sud , fort loin du littoral.
Cette difficulté disparaîtra, si Ton se rappelle que ce mot, signifiant confédération de cinq tribus , peut fort bien avoir été appliqué à des peuplades différentes. Au reste, nous y reviendrons , en parlant de la guerre de Maximilien Hercule.
(1) Le Rusaziz de l'Itinéraire d'Antonin, le Rousazous de Ptolémée, le Rusahu de la carte peutingérienne. Reni 'Azzouz?
Nous avons exposé succinctement l'état actuel de nos connaissances en géographie comparée, pour ce qui concerne la Grande Kabilie (Voyez aussi à Y Appendice). Nous allons aborder ses annales, si Ton peut donner ce nom à quelques lambeaux historiques entrecoupés d'énormes lacunes. On a dit que ce silence, presque continuel de l'histoire sur l'Afrique, témoignait de la tranquillité habituelle du pays. La conclusion est , peut-être , un peu téméraire ; on en jugera par l'ensemble des récits que nous allons examiner.
La guerre la plus ancienne dont la Grande Kabilie ait été le théâtre, date de 23 ans avant J.-Ch. Rome ne possédait pas encore directement la Mauritanie , mais elle y avait des Rois alliés , sinon tributaires. Ainsi , Ptolémée, qui devait être le dernier de ces souverains, régnait à Julia Cœsarea (Cherchel), lors de la révolte de Tacfarinas. Si ce Numide trouva même de l'appui dans les populations, c'est parce que celles-ci , voyant leur indépendance près de périr, se sentaient disposées à suivre quiconque levait le drapeau de la nationalité.
Nous ne parlerons pas des premières expé-
1 — 204 — ditions de Tacfarinas, qui ont eu lieu sur un autre terrain que celui dont nous voulons nous occuper. Nous arrivons à celle qui mit fin à sa vie et aux espérances du peuple qui luttait sous ses ordres.
Tacfarinas se présenta dans cette dernière campagne, appuyé par les Mauritaniens révoltés contre Ptolémée , leur roi , et par le chef des Garamantes , peuplades du Sahara tripolitain. Dans un moment où il était presque entouré par les troupes romaines , il se dérobe à l'improviste et va mettre le siège devant Tubuscum oppidum.
M. Dureau de La Malle voit, dans ce nom, une altération de Tubusuptus, et les circonstances bien étudiées de cette guerre lui donnent raison. Mais il met cette ville sur le Oued Boubrak, en quoi il commet une erreur, que les indications précises et concordantes des itinéraires anciens rendent manifeste. En effet, Tubusuptus ne peut se placer que dans la vallée de l'Oued Sahel, sur remplacement des ruines de Tiklat , ou fort près de là. Les Musulames (1), peuplades sahariennes
(1) L'orthographe de ce nom est désormais fixée par cette in-
de la Numidie et d'une partie de la Mauritanie Césarienne, se disposaient à entrer dans le mouvement provoqué par Tacfarinas , et auquel participaient les tribus du Tel septentrional. Si le Numide chassait les Romains de leurs positions dans l'Oued Sahel , les révoltés du Nord et du Sud se donnaient la main. Aussi , le proconsul Dolabella fortifie des postes avantageux dans le Sud, fait couper la tête à quelques chefs musulames, qui commençaient à remuer ; puis il marche sur Tubusuptus,dont Tacfarinas lève le siège à sa seule approche.
Le chef de la rébellion , voyant cette partie essentielle de son entreprise manquée , se retire dans le Sud, à Àuzea ou Auzia (Aumale). Il fut surpris de nuit dans son camp, et tué avec une grande partie de ses troupes.
Lors de la révolte qui fît donner la pourpre au vieux proconsul Gordien (237), un sénateur nommé Capelien était gouverneur de cette partie de la Mauritanie qu'on avait appelée
scription que M. l'abbé Godard a copiée à Khemissa : « Caius « Cornélius, fils de Caius, de la tribu Papiria, surnommé Fla- « vius, préfet de la première cohorte des 3îu$ulames[M\TSVLÂM.) « en Mauritanie, duumvir désigné, etc. »
Numidie, et commandait un corps d'armée assez considérable, qu'on entretenait sur cette frontière pour empêcher les courses des Barbares voisins. Il marcha vers Carthage avec des troupes nombreuses, bien armées, composées de soldats hardis et vigoureux que les attaques qu'ils avaient à soutenir tous les jours contre les Maures, avaient rendus expérimentés et aguerris. Gordien et son fils périrent dans le combat (v. Hèrodien, livre vu).
Cette citation fait plus qu'indiquer une révolte ; elle signale un état chronique d'hostilités entre les Romains et les Indigènes dans la Mauritanie Césarienne qui, dans les temps anciens, s'appelait Numidie ; ce dernier nom étant alors appliqué à toute la contrée comprise entre la Tusca (frontière de Tunis) et la Malva (frontière du Maroc). La Mauritanie n'était que ce que Ton désigna plus tard sous le nom de Tingitane.
A une époque où l'histoire n'indique aucune révolte dans ce pays , un document épigraphique , conservé à Aumale , met sur la trace d'agitations incompatibles avec cette tranquillité continue que certaines personnes
accordent à l'Afrique, toutes les fois qu'il n'est pas écrit expressément qu'elle s'agite.
Dans la paroi méridionale de la Casba turque, à Aumale, était une inscription (1) dédiée à Q. Gargilius, chevalier romain qui, entre autres fonctions, avait le commandement du goum d'avant-garde, à Auzia, vers 261 de Jésus-Christ, c'est-à-dire plus de deux siècles après que le pays avait été érigé en province romaine, La France, après 26 ans, a les siens à Tougourt ; et il y a des gens qui se plaignent qu'on n'aille pas assez vîte!
Pour revenir à notre Gargilius, il avait été honoré d'un monument, dit l'inscription précitée.
. . . OB 1NSIGNEM IN CI- VES AMOREM ET SINGVLA- REM ERGA PATRIAM ADFEC- TIONEM ET QVOD E1VS VrR- TVTE AC VIGILANTIA FA- RAXEN REBELLIS CUM SA- TELLITIBVS SV1S FVERIT CAPTVS ET INTERFECTVS.
(1) Elle se trouve aujourd'hui en plein air. devant la Direction du Génie d' Au ma le.
ORDOCÔL. AVZIÉNSIS INS1DIIS BAVARVM DE CEPfO PP. F. DD. VIII KAL.
APR. PR. CCXXI
« A cause de son insigne amour pour les » citoyens et de la singulière affection qu'il » portait au pays ; et aussi parce que, grâce à » son courage et à sa vigilance, le rebelle Fa- » raxen avait été pris et tué avec ses partisans ; » le corps municipal d'Auzia a élevé et dédié » (ce monument), à ses frais, à la victime des » embûches des Babares, te 24 mars, l'an 221 » de la province. »
Le savant M. d'Avezacdit, à propos de cette inscription (Voy. Esquisse générale de VAfrique, page 234) : « ... la date de l'année )> provinciale soulève plus d'une question, et » le chiffre même nous en paraît erroné... » l'inscription se rapporte à la guerre de » Théodose contre Firmus, et elle doit être » réellement de Tannée 373. »
M. d'Avezac a confondu le Faraxen de notre inscription avec le Fericius de la guerre de Firmus, deux personnages qu'un siècle entier sépare. Quant à Tère provinciale, elle ne sou-
lève plus aucune difficulté : nous avons, à propos d'une inscription de Bougie, prouvé récemment (V. 1er n° de la Revue Africaine) que cette ère, commune aux deux Mauritanies orientales, commence en 40 de Jésus-Christ. D'autres documents épigraphiquesont confirmé ces assertions (1). Quant à la date de notre inscription, elle offre aux yeux des moins clairvoyants les chiffres romains CCXXI, qui signifient bien 221 et répondent à 261 de J.-C.
Mais M. d'Avezac est très-heureusement inspiré, lorsqu'il rapproche BAVARVM de Babor, nom d'une montagne située un peu à l'Ouest de Bougie. Le v étant une articulation inconnue dans les idiomes berbers, il faut presque toujours y substituer le b quand on le rencontre dans un nom indigène romanisé.
Vers l'époque où cette inscription fut gravée, il y avait, en effet, quelques troubles en Afrique. St-Cyprien rapporte (Épist. 60) qu'en 153 de J.-C, les Berbers avaient envahi, en grand nombre, la province de Numidie, et qu'ils y exerçaient toute espèce de ravages.
(1) M. d'Avezac lui-même s'est rallié à celte solution qu'il a fortifiée par de nouvelles preuves.V . Revue Africaine, 2e n°, p. 120 .
Un peu plus tard, c'étaient nos ancêtres germaniques, les Francs, qui venaient débarquer sur ce littoral, sans que l'histoire nous dise bien clairement ce qu'ils y firent ni comment ils s'en allèrent (1).
Mais, pour revenir aux Barbares indigènes, nous empruntons au beau recueil épigraphique de M. Renier une inscription qui nous paraît jeter quelque lumière sur les mouvements de la Grande Kabilie, vers 261 . Nous la reproduisons, d'après les Inscriptions romaines de l'Algérie, Lambèse, ji° 401 :
CETERISQVE DUS DEABVSQVE IMMORTALIB C. MACRINIYS DECIANVS V. C LEG.
AVGG. PR. PR. PROV. NVMID1AE ET NO R1CI BAVARIBVS QVI ADVNATIS Illi REGIBVS IN PROV. NVMIDIAM IN RVPERANT PR1MVM IN REGIONE M1LLEVITANA ITERATO JN CONFI NIO MAVRETANIAE ET NVMID1
(1) Zosime place cette invasion en 275, d'autres la font remonter à 261 . Selon Zosime, les Francs ayant abordé en Afrique, et ayant élé repoussés par des troupes envoyées de Carthage, furent assez heureux pour se retirer sans avoir souffert aucun dommage.
AE TERTIOQVE (1 ) . . . .NTANEIS GENTILÏBVS MAV (2) . .TAN1AE CAE SARIENSIS ITEM GENTILÏBVS FRA XINENSIBVS QVI PROVINCIAM NYMIDIAM VASTABANT CAP TO FAMOSISSIMO DVCE EORVM CAESIS FVGATISQVE
« À Jupiter très-bon et très-grand, et aux » autres immortels, Dieux et Déesses ! »
« Caius Macrinius Decianus , personnage » très-illustre, légat des Augustes (Gallien et » son fils Salonin), pro-préteur des provinces » de Numidie et de Norique (a élevé ce monu- » ment) parce qu'ont été tués et mis en fuite, » ( savoir : ) »
« Les Bavares qui, réunis aux quatre Rois, » avaient envahi la province de Numidie , d'a- » bord dans le canton Milevitain (de Mila) ; puis, » sur les confins de la Mauritanie et de la Nu- )> midie ; Troisièmement, chez les Quinta- » niens(?)dans le territoire de la Mauritanie » Césarienne ; »
a Les tribus Fraxinensiennes qui ravageaient
(1) Lacune de quatre ou cinq lellres, qui ?
(2) Lacune des deux lettres, re .
» la province de Numidie, et dont le très-fa- » meux chef a été pris. »
Quoique ce document épigraphique ne soit pas daté, sa liaison avec le précédent nous paraît résulter de la mention de ces s tribus fraxinensiennes , dont le très -fameux chef a été » pris, » rapprochée du « rebelle Faraxen, » chef qui a été pris également, ainsi que nous le lisons dans l'inscription de Gargilius.
Fraxin, Faraxen sont-ils, en définitive, le nom du chef ou celui de la tribu? En tous cas, on doit signaler son analogie avec celui des Béni Fraoucen, une des principales tribus du centre de la Grande Kabilie, laquelle prétend descendre des Français!
Nous avons rempli la première lacune par les lettres qui et nous avons obtenu ainsi le mot Quintaneis, qui peut être l'ethnique du nom de lieu Quinlas, que l'anonyme deRavenne rapporte au littoral de la Grande Kabilie et dont nous avons signalé l'analogie avec l'autre ethnique Quiquegentiani.. C'est une conjecture tellement naturelle qu'on devait au moins l'indiquer, si l'on ne peut la garantir.
Les deux lettres supplées à la deuxième la-
— ^13 — cune, se présentaient d'elles-mêmes, et ne donnent lieu à aucun doute.
De cette époque à Tan 297, la tranquillité ne fut pas sérieusement troublée en Afrique. Mais alors survint une révolte importante , puisque Maximien Hercule jugea nécessaire de la combattre en personne. 11 est curieux de constater ce que les historiens du temps disent de cet événement mémorable :
« Julianus et les Quinquégenliens agitaient » violemment l'Afrique {Âurelius Victor). »
« Herculius (M.aximianus) dompta les Quin- )> quégentiens , qui avaient occupé l'Afrique » (Eutrope, copié par Zonare).
»^Tu , ferocissimos Mauritanie populos, inac- » cessis montium jugis et naturali munilione » fîdentes , expugnasti , rupisti , transtulisti » (panégyrique de Maximien). » C'est-à-dire : « Ces très-féroces peuples de la Mauritanie, » qui se fiaient aux inaccessibles hauteurs de » leurs montagnes et aux fortifications natu- » relies de leur territoire, tu les a battus, » soumis , transportés. »
A ces maigres documents sur l'expédition contre les Quinquégentiens, nous ajouterons
une curieuse inscription qne nous avons découverte à Cherchel , en 1840, et où on lit une dédicace à Jupiter et aux autres dieux immortels , par Aurelius Litua , personnage important de la Mauritanie Césarienne, qui explique, en ces termes, les motifs de cette dédicace :
GRATVM REFERENS J QVOD ERASIS FVNDITVS BABARIS TRANSTAGNEN- SIBVS SECVNDA PRAEDA FACTA SALVVS ET INCOLVMIS CVM OMN1B. MIMTIBVS D. D. N. N. DIOCLETIANI ET MAXIMIANI AUGG.
REGRESSVS
« En reconnaissance de ce qu'il (Aurelius » Litua) est revenu sain et sauf avec tous )> les soldats de nos seigneurs Dioclétien et » Maximien, Augustes, après que les Ba- » bares transtagnants eurent été complètement » raziés et qu'on eut fait un heureux butin. »
Les Quinquégenliens vaincus par Maximien étaient-ils des peuples de la Cyrénaïque ou de la Mauritanie Tingitane , deux opinions
opposées, dont chacune a ses partisans? Le panégyriste les appelait Mauritaniens , ce qui tranche une partie de la question ; il ajoute qu'ils habitaient des montagnes fort élevées , renseignement un peu vague , mais qui , en le combinant avec d'autres , pourra prendre quelque valeur.
L'auteur de l'inscription que nous venons de citer appelle ces peuples Babari transtagnenses.
Nous avions cru d'abord que c'était une erreur du lapicide, et qu'il fallait lire : Barbari transtagnenses, c'est-à-dire « Berbers vivant au » delà des lacs. » Mais un examen plus attentif nous a convaincu que notre Babari n'est qu'une variante de Babares, Baouares ou Bavares ; quant au surnom de Transtagnants , il vient, nous le pensons, de ce que ces peuples avaient été transplantés dans le Sud ; de sorte qu'au moment où l'inscription se gravait à Julia Csesarea, sur le littoral, ils étaient au-delà des lacs [Chot ou Sebkha) des hauts plateaux (1).
(1) Ceci explique encore comment il pouvait y avoir des Quinquégentiens au nord et au sud de l'Algérie. V. plus haut, à la page 202.
Nous passons une période de près de quatrevingts ans, qui, sans avoir été exempte de troubles, ne nous fournit rien de particulier sur la Grande Kabilie. Nous arrivons donc à la guerre de Firmus , dont les premières opérations eurent lieu sur le territoire qui nous intéresse.
Avant d'entamer le récit des campagnes du comte Théodose , il faut indiquer les causes de cette guerre.
On lit dans Ammien Marcellin (liv. 27, § 9), que : « l'Afrique , depuis l'avènement de » Valent inien, en 364, était désolée par les » Berbers , dont les insolentes incursions y » répandaient le meurtre et le pillage. Les » maux du pays, fomentés par le relàche- » ment de la discipline, étaient encore aggra- » vés par la cupidité qui s'emparait de toutes » les âmes, et dont le comte Romanus (alors » gouverneur-général), donnait à tous l'exem- » pie, tout en sachant rejeter sur d'autres, » l'odieux de ses exactions. »
Nubel — que cet historien qualifie de roi des nations mauritaniennes, et qui était chef du pays des Zouaoua , ainsi qu'il résulte du ré-
cil môme de cal historien, — Nubel laissa en mourant plusieurs fils, les uns légitimes, les autres naturels. Zamina, un de ces derniers, était en grande faveur auprès du comte Romanus, gouverneur de l'Afrique romaine ; il fut tué clandestinement par son frère Firmus. Le comte poursuivit la punition de ce meurtre auprès de l'empereur, avec tant d'acharnement, et en utilisant si bien les puissantes relations qu'il avait à la cour, que Firmus, désespérant de faire écouter les considérations justificatives qu'il croyait avoir à produire , ne vit pas d'autre moyen d'échapper à la punition, que la révolte. Ces événements se passaient en 372 de J.-Ch. #
La guerre qui éclata alors commença chez les Quinquégentiens. Ammien Marcellin ne les désigne pas par ce nom collectif; mais il nous fait connaître les cinq peuplades qui composaient leur confédération , et qui sont :
Les Tindenses , Massinissenses , Isaflenses, Juhaleni et Jesaleni.
Les Massinissenses se retrouvent de nos jours aux mêmes lieux où Théodose les combattit : ce sont les Msisna(en Kabile, Imsissen),
qui habitent la partie moyenne de l'Oued- Sahel , rive droite. Msisna est le pluriel arabisé de Massen Issa ou fils d'Aïssa. Beaucoup de Kabiles portent encore ce nom propre, si célèbre dans l'Histoire d'Afrique , sous la forme Massinissa.
Les Isaflenses sont les Iflissen que nous appelons Flissa, d'après les Arabes.
Les Jubaleni paraissent être les Jebalin ou montagnards par excellence , c'est-à-dire les Zouaoua qui habitent le Jurjura, la plus haute montagne de la Kabilie. C'est une désignation connue en géographie ancienne. Le psaume 82 met les Zebelani au nombre des peuples ligués contre les Israélites* C'étaient des tribus montagnardes de l'Arabie pétrée, qui habitaient au Sud de la Mer-Morte.
Vâpreté des montagnes des Jubalènes rebute le comte Théodose, qui renonce à les y poursuivre, dit son historien. Ebn Khaldoun décrit aussi les localités où habitent les Zouaoua comme un ensemble de précipices formés par des montagnes tellement élevées que la vue en est éblouie, et tellement boisées qu'un voyageur ne saurait jamais y trouver son chemin.
On reconnaît , dans la Kabilie zouavienne , les mêmes lieux , le même peuple ; et les Jubaleni sont bien ces montagnards (Djebalin) Zouaoua, dont le pays a été entrevu avec des traits identiques dans les dernières expéditions. Cette contrée mérite bien qu'on lui applique Yinaccessis montium jugis et naturali munitione du panégyriste de Maximien.
On dira , peut-être, que Jebalin ou Djebalin est arabe et non berber, et qu'il y a anachronisme à expliquer par la langue arabe un nom employé dans ce pays, bien avant l'invasion musulmane. Nous ferons remarquer que ce ne serait pas l'unique cas de ce genre. Ainsi , toutes les localités situées sur des caps ou auprès, et dont les Romains nous ont transmis les noms plus ou moins altérés , commencent par les syllabes Rus ou Rous , qui signifient cap en arabe; par exemple : Rusadir, Rusgunia , Rusuccuru , Rusicada , etc. 11 serait trop long d'expliquer pourquoi il y avait ici des noms de lieu arabes bien avant les invasions arabes, fait qui est incontestable, du reste.
L'empereur s'empressa d'envoyer en Airi-
que le comte Théodose, maître de la cavalerie. Théodose part secrètement d'Arles, vient aborder au Sahel de Gigelli [lithis Igilgitanum) , et se rend à Sétif, où les troupes qu'on lui envoie d'Europe ne tardent pas à le joindre. Pendant son séjour dans cetle ville, il négocie avec les tribus berbères, reçoit des propositions et demande des otages. 11 va ensuite sur le littoral, inspecter les troupes qui tenaient garnison en Afrique. Le lieu oii cette revue fut passée est appelé de divers noms , variantes d'une désignation unique.
Parmi ces variantes, on remarque celle de Panchariana, station située, selon la table de Peutinger , entre lgilgilis (Gigelli) et Cullu (Collo). Ce pouvait être un peu à l'Ouest de l'Oued el-Kebir, près d'un endroit nommé Kannar, où les Indigènes signalent des ruines antiques.
Théodose retourne ensuite à Sétif, puis se met en route avec son armée grossie de quelques contingents indigènes. Nous n'essaierons pas de déterminer la synonymie de tous les points cités dans son itinéraire : les recherches de géographie comparée ne sont vraiment fruc-
tueuses et certaines que lorsqu'on les fait sur place et que l'on peut contrôler les textes par Pélude des localités. Ne pouvant remplir cette condition relativement à une contrée fermée jusqu'ici aux études européennes, nous nous contenterons de fournir des matériaux accompagnés de quelques explications, aux personnes intelligentes et studieuses que Ton compte en grand nombre dans les colonnes qui vont visiter la Kabilie.
De Sétif, le comte Théodose arrive à Tubnsuplus, que l'on s'accorde à placer au Bordj Tiklat sur la rivière de Bougie, à 30 kilôm. de cette ville, selon la carte de 1852. Cette distance ne répond pas exactement aux 25 et moins aux 28 milles indiqués dans les itinéraires ; car le premier chiffre donnerait 37 kilomètres et l'autre 41. Mais c'est la seule ruine — au moins dans la vallée du Sahel, ligne probable de direction — qu'il soit possible d'identifier à cette station antique. Ammîen Marcellin dit que Tubusuptus était contigu au mont Ferratus (le Jurjura), ce qui est exact, si Ton considère que ce nom s'étendait alors à tout le massif montagneux compris entre Dellis et Bou-
gie. A partir de cet endroit, les opérations militaires commencent vers l'Ouest contre les Tindenses et les Massinissenses. Nous avons fait remarquer que, dans le même lieu, on trouve aujourd'hui les Msisna ou Imsissen , que le nom et la situation identifient assez naturellement aux Massinissenses. Cette analogie n'a pas échappé à la sagacité de M. Carette; dans ses Études sur la Kabilie (t. 2, p. 374); il la signale au lecteur ainsi que l'identité du Djebel Nagmous, qui s'élève sur ce territoire, avec le Nagmus figuré exactement à la môme place dans la carte romaine dite de Peutinger.
Les Tindenses étaient voisins des Massinissenses, mais un peu plus à l'Est, si Ton en juge par l'ordre dans lequel ces tribus sont énumérées, et par la direction des colonnes romaines. Le comte Théodose bat ces deux peuplades, qui étaient commandées par Mascizel et Dius, frères de Firmus ; il détruit de fond en comble la ferme de Petra (Fundus Petrensis), propriété de Salmaces (autre frère de Firmus) et qui avait, presque les proportions d'une ville. On trouve au village de Kaazrou, chez les
Beni-Ourtilan , des ruines romaines éparses autour d'une abondante fontaine. Elles sont dominées par le célèbre pic d'Azrou, dont le nom signifie un rocher. On serait tenté de placer en cet endroit la ferme rocheuse (Fundus Petrensis) d'Ammien Marcellin, si, dans ce pays, une désignation de ce genre ne pouvait convenir à un grand nombre de localités.
Enfin, le vainqueur, animé par le succès, s'empare de la ville de Lamfoct (oppidum Lamfoctense), et y forme aussitôt des approvisionnements considérables. Lamfoct était situé au cœur même des peuplades qui venaient d'être défaites. Théodose y fut attaqué par Mascizel, qu*il repoussa avec perte.
Firmus, découragé par ces échecs successifs, demande la paix ; et, par l'intercession des évêques, l'obtient en donnant des otages. Ammien Marcellin ajoute que deux jours après, Firmus remit la ville d'Icosium (Alger), ainsi que les enseignes, la couronne sacerdotale et tout le butin qu'il avait fait. Si l'on pouvait être certain que cette distance de deux jours fût exacte, il faudrait chercher Lamfoct bien à l'Ouest du pays des Msisna. Quelque explica-
lion qu'on adapte, le récit d'Ammien Marcellin paraît manquer d'exactitude sur ee point.
La guerre ne fut pas finie par cette soumission qui n'était pas sincère; car les Indigènes d'alors ressemblaient beaucoup à ceux de nos jours. Nous ne parlerons pas des opérations suivantes, qui se passent beaucoup à l'Ouest et au Sud du terrain où nous avons voulu nous circonscrire ; et nous reprendrons le récit des événements, lorsque les phases des combats y ramenèrent le général romain.
Après avoir lutté dans l'Ouest et au Midi, Firmus revint dans son pays natal, la Kabilie. Cette fois le Général romain opéra contre les Isaflenses, que nous avons cru pouvoir identifier aux Flissa. Cette tribu combattit vaillamment sous les ordres de Mazuca, un des frères du rebelle; mais la discipline romaine triompha d'une mullilude confuse. Mazuca fut pris et se fit mourir en déchirant ses blessures.
Le comte Théodose résolut alors de s'attaquer au centre môme de la résistance berbère; il s'enfonça au cœur du pays et attaqua résolument la tribu des Jubalènes (les Zouaoua). Mais la hauteur des montagnes et la facilité
que ce terrain offrait pour les embuscades, le décidèrent à ne pas pousser plus loin, quoiqu'il eût déjà tué beaucoup de monde à l'ennemi. Il se replia sur le Castellum Audiense, qui paraît être le fort hexagonal d'Aïoun Bessem (4). La permutation du d et du z étant très-fréquente dans les langues africaines; ou, pour mieux dire, le d y ayant quelquefois une prononciation assez semblable a celle du z\ il est très-probable que le Castellum Audienseest la même chose que le Castellum Auziense, qu'il ne faut pas confondre avec Auzia, ville qui, depuis la grande révolte berbère de 298, avait cessé d'être le chef-lieu de la zone militaire à laquelle elle donnait son nom. Une inscription, que nous avons trouvée à la R'orfa des Oulad Selama (à 14 kilom. au S. E. d'Aumale), nous a donné la preuve de ce fait important pour l'histoire comme pour la géographie comparée. Théodose, après avoir reçu la soumission douteuse des Jesalènes, se remet bientôt en campagne et va prendre position au Castellum Medianum, que l'on a cru pouvoir identifier , à
(1) Cet ancien fort romain est à 23 kilomètres au nord d'Aumale.
cause de l'analogie de nom, à Médéa. Dans un moment où les éléments de résistance étaient concentrés dans la Grande Kabilie, on ne concevrait pas le choix de cette position, qui en est fort éloignée. Il paraît plus probable que c'était à l'endroit appelé aujourd'hui Bordj Medjana (Mediana Zabuniorum) où le Khalifa Mokrani a bâti sa maison de commandement. Nous y avons vu des ruines romaines, notamment autour d'une fontaine où se trouvait jadis une inscription qui a disparu, employée sans doute avec des matériaux antiques dans la construction moderne. Cet endroit, à portée de la Grande Kabilie, et rapproché de Sétif, qui était la base d'opérations du comte Théodose, rappelle d'ailleurs assez bien par son nom de Medjana, celui de Castellum Medianum que lui donnaient les Romains.
C'est pendant un séjour dans ce fort, que le général de Valentinien apprit que Firmus était revenu chez les lsaflenses et qu'il était appuyé par Igmazen, chef puissant de ces contrées. Ce nom est presque identique à celui d'Ismaguen qui appartient à la langue berbère et dont on trouve encore un exemple chez les Béni Djellil,
qui sont entre Sélif et Oued Sahel. Igmazen et Firmus combattirent énergiquement à la tête de 20,000 montagnards ; une partie des troupes romaines lâcha pied, et Théodose fut heureux que les oipbres de la nuit lui permissent de se retirer sur un fort appelé Castellum Duodiense, variante probable de Castellum Auziense, où il châtia cruellement les soldats qui avaient failli dans la lutte, mutilant les uns , brûlant les autres. Il essuie dans cette position plusieurs attaques de nuit qui furent vigoureusement repoussées.
Les Jésalènes, dont la soumission n'était que simulée, avaient pris part à ces hostilités contre les Romains ; le comte Théodose dévaste leur pays, puis retourne à Sétif.
Bientôt, il reprend la campagne et marche contre Igmazen , roi des Isaflenses. Ceux-ci éprouvèrent une si cruelle défaite , que leur chef songe à négocier. Mais ne voulant pas heurter les sentiments de ses sujets qui, malgré leurs échecs, tenaient encore pour Firmus, il vient furtivement au camp de Théodose, l'engage à poursuivre sans relâche les Isaflenses, qui étaient déjà fortement ébranlés. Le général
romain suit ses avis, et agit avec tant de vigueur que les Berbers fuyaient partout devant lui comme un troupeau. Quant à Firmus, il fut arrêté par Igmazen, au moment oii il allait chercher un asile et des alliés sur un autre point. Mais le rebelle, devinant les projels de son hôte perfide, se pendit durant la nuit; et Tgmazen, à son grand regret, ne put amener qu'un cadavre aux Romains campés à Subicare.
Cet événement tragique termina la longue et sanglante insurrection dont le génie militaire du comte Théodose eut bien de la peine à triompher.
Firmus est appelé Thirmus par Paul Diacre. Pour comprendre l'appui qu'il trouva dans les populations indigènes et même parmi les Romains, dont les uns refusaient de le combattre et d'autres allaient jusqu'à embrasser son parti, il faut connaître les circonstances particulières de l'époque. Le comte Romanus, gouverneur de l'Afrique romaine, était un concussionnaire effréné : il ne protégeait pas les tribus soumises, ni les colonies romaines contre les attaques des barbares, et il dépouillait audacieusement ses administrés. 11 avait auprès de l'empereur Va-
lentinien un ami très-bien en cour, Remigius, qui étouffait toutes les plaintes qui parvenaient contre lui. Ainsi, les Tripolitains ayant produit (en 369 de J.-C.) une réclamation de ce genre. Remigius eut le crédit de les faire renvoyer chez eux par une décision impériale ainsi conçue :
« Que les députés tripolitains qui sont venus » à notre cour, mus par des intentions frivoles, » appuyées sur des faits improbables , s'en » retournent honteusement dans leur province, » et que les frais de transport et de voyage » soient à leur compte. »
L'Afrique était d'ailleurs déchirée à cette époque par l'hérésie des Donatistes devenue un véritable schisme. Les chrétiens indigènes en étaient particulièrement infectés, car alors, comme sous la domination musulmane, les Berbers se jetaient avec ardeur dans l'hérésie et le schisme, parce qu'en protestant contre l'Église dominante, ils donnaient satisfaction, autant que les circonstances le permettaient, à la haine invétérée que leur inspire toute domination étrangère. Aussi, dans la Mauritanie, où ce sentiment avait plus d'énergie qu'ailleurs , les Donatistes étaient très-nombreux ; et c'est là
que Firmus recruta la plupart de ses partisans. La révolte religieuse et l'insurrection politique avaient si bien une cause identique et se confondaient tellement, que le mot Firmiani devint alors l'équivalent de Donatistes. Sans le concours des circonstances qu'on vient d'énumérer, Firmus n'aurait jamais pu soutenir une si longue lutte contre un guerrier aussi habile, aussi expérimenté que le comte Théodose.
L'histoire romaine, — on Ta déjà dit, — parle rarement de la Grande Kabilie et ne s'étend pas beaucoup sur ce sujet quand elle l'aborde. La géographie ancienne est presqu'aussi sobre de développements. Ptolémée nomme dans ces contrées le mont Héron (et aussi : Biren, Birin), qui devient le mons Ferratus du Bas-Empire, C'est le Djerjera des Indigènes dont nous avons fait le Jurjura. Seulement, le nom antique avait une acception beaucoup plus étendue que la désignation moderne, puisqu'il se disait de tout le pays compris entre Delliset Bougie. Le géographe d'Alexandrie ne connaît pas d'autres peuplades de ce côté que les Toulinsiens; et il est seul à les connaître, car il nen est
absolument question que dans ses ouvrages (1).
Dans la longue liste des dénominations ethnographiques propres à la Grande Kabilie, on ne trouve que Tedlès, qui approche un peu du mot Toulinsien. Tedlès est le nom berber de Dellis et celui d'un cap situé un peu à l'Est de cette ville. Il vient d'Adlès, qui signifie l'espèce de jonc terrestre que les Arabes appellent Dis, et que l'on connaît généralement en Algérie. L'altération qui en aurait fait Toulinsiens n'est pas plus grande que celle qui a métamorphosé le nom berber Ketama en Cedarnousiens . Dans ce dernier cas, les géographes modernes, en figurant le kappa des grecs par notre lettre c n'ont pas fait attention que celle-ci devant Ye et Yi se prononce comme un s. Ils auraient dû écrire Kedamousiens, où il devient facile de retrouver la racine Ketam, surtout si l'on tient compte de la loi de permutation des consonnes fortes en faibles, et réciproquement. En appliquant cette observation au mot Toulinsien, on comprendra qu'il puisse venir du berber Adlès
(1) V. à l'Appendice la note sur la Géographie comparée de la Grande Kabilie.
ou Tadlès. Dans celte hypothèse, les Toulinsiens ne seraient que les habitants des environs de Dellis, dont le nom aurait été étendu à tout le reste du pays situé à l'Ouest jusqu'à Bougie, par des circonstances qu'un exemple récent rendra très-compréhensibles.
Dans les premières années de l'occupation française, il semblait qu'il n'y eût qu'une tribu arabe en Algérie, lesHadjoutes ! Pendant longtemps, on n'a fait la guerre que contre eux, on ne parlait que d'eux. Si tous nos bulletins périssaient, sauf ceux de cette époque; et si, dans le même naufrage, disparaissaient tous les documents géographiques antérieurs, un nouveau Ptolémée ne manquerait pas d'écrire sur la carte de l'Algérie cette unique désignation ethnographique : LES HADJOUTES.
La carte dite de Peutinger trace assez exactement le cours de la rivière de Bougie (oued Sahel), selon Ptolomée le nasaoua (et aussi nasabath, etc.), nom que nos géographes modernes écrivent nasava , quoique ce soit évidemment un mot de la langue berbère, qui ne possède pas la lettre V. Le même document appelle les peuplades de la Grande
Kabilie nababes , désignation employée par le géographe d'Alexandrie , sous la forme nabases, qui est presque l'anagramme de nasaoua ; mais qu'il appliquée des populations situées au Sud du mont kinnaba , que nous assimilons au Djebel-Amour. Au reste, comme les Nababes ou Nabases sont la môme chose que les Quinquegentiani, et qu'il y avait de ceux-ci sur la côte et dans l'intérieur, cette double indication n'a rien qui doive surprendre.
Afin de rendre ces études aussi complètes que possible , nous les terminerons par le récit de la révolte de Gildon , en 398 de J.-Ch. Quoique le théâtre de cette lutte n'ait pas été la Grande Kabilie, c'étaient les fils d'un de ses souverains qui y figuraient. D'ailleurs , on y rencontre de curieux détails de mœurs sur ces peuples à l'époque romaine ; et c'est une bonne fortune trop rare pour ne pas la saisir avec empressement. Notre but n'est pas d'exhumer de ces curiosités archéologiques qui ne s'adressent qu'à un petit nombre d'érudits. Nous voulons mettre le lecteur à môme de juger, par les faits, un peuple qui n'a pas sensiblement varié dans une longue suite de
siècles, un peuple que des événements providentiels ont place sous la domination de la France-
Le sujet que nous allons traiter, — la révolte de Gildon, — est un épisode assez remarquable des annales de l'Afrique ancienne. On y voit ce pays , tout entier, échapper, sans combat, à l'autorité romaine, puis lui revenir presque sans lutte, à la suite d'une seule bataille, où une incroyable panique fait tous les frais de. la victoire. Ce n'est donc plus la guerre acharnée de Firmus : cette fois, la population berbère garde une attitude indifférente qui montre que, si elle était toujours impatiente du joug de Rome , elle n'éprouvait pas de bien grandes sympathies pour ses chefs indigènes.
Gildon était fils de Nubel , chef de la Grande Kabilie, et, par conséquent, frère de Firmus, dont nous avons récemment raconté la longue lutte contre Théodose , général de l'empereur Valentinien. 11 n'avait point pris part à la révolte ; et , en considération de sa fidélité , Théodose le Grand, fils de celui dont nous venons de parler, l'avait mis à la tête des armées africaines, l'avait même admis
dans la famille impériale, en donnant son neveu Nebridius pour époux à Salvina, fille de Gildon. Ce chef Berber n'était pas seulement Grand-Maître des deux milices (infanterie et cavalerie), il était , de fait , Gouverneur- Général de l'Afrique ; le proconsul romain , Probinus, dont l'autorité était purement nominale, ne siégeait à Carthage que pour la forme.
Gildon affecta des allures indépendantes > lorsqu'il se vit revêtu de cet immense pouvoir et possesseur de « tout le pays qui s'étend » du Nil à l'Atlas, des Sables de Barca aux » colonnes d'Hercule ; des bords égyptiens » aux Ganges. » Telles sont les bornes que le poète Claudien assigne à ses Etals ; dégagée des enflures de l'hyperbole, cette délimitation signifie que ce chef Berber gouvernait la Cyrénaïque , la Tripolitaine , la Proconsulaire, la Numidte et les Mauritanies.
Nous nous éloignerons ici des autres traducteurs de Claudien ,qui ont vu, dans Ganges, le fleuve bien connu de l'Inde. Nous y trouvons les Ganges ou Éthiopiens Gangines, mentionnés par le cosmographe Éthicus et qui vivaient
auprès de la ligue de Dunes, appelée Astrix par les Romains et Areg par les Arabes. Cette désignation de Gangines parait être une corruption du nom berber Iznaguen, pluriel de Za- ?iag, dont les Arabes ont fait Sanhadja.
Les intentions secrètes de Gildon se manifestèrent assez clairement, lorsque le Franc Arbogaste, n'osant prendre la pourpre impériale pour lui-même, la donna à son protégé Eugène, ancien professeur de rhétorique, sous le nom duquel il pensait régner en effet. L*empereur Théodose , oblige de rassembler ses forces de toutes parts pour renverser l'usurpateur, s'adressa au comte Gildon ; mais ce chef n'envoya ni vaisseaux ni soldats, et garda une attitude expectante qui laissait planer des doutes sérieux sur sa fidélité.
Les embarras de l'Empire obligèrent de fermer les yeux sur cette conduite suspecte. De nouveaux embarras et plus graves fournirent à Gildon une occasion favorable de lever le masque.
Rome, c'est-a-dire le monde alors connu, s'affaissait sous son propre poids. La séparation en empire d'Orient et en empire d'Occi-
dent, sous Arcadius et Honorius, vint donner une consécration officielle à un fait qui était déjà, depuis quelque temps, du domaine de la réalité. Dans ce grand partage, les deux greniers de l'Empire — l'Egypte et la Libye (1) — échurent , la première à Constantinople et l'autre à Milan. Car Rome, qui avait cessé d'être la capitale du monde, n'était même plus la métropole de l'Occident. La possession de ces provinces nourricières était une question vitale — au moral comme au physique — pour le peuple du panem et circenses. C'était l'Afrique qui fournissait le blé, qui donnait le pain et les bêtes féroces qui alimentaient les jeux du Cirque. Or, les Romains , quoiqu'à peu près convertis au nouveau culte , n'avaient pas encore perdu le goût ni l'usage des combats sanglants du Cirque. Saint Augustin raconte que les chrétiens même y aSSis- Ci) Le mot Libye chez les Romains — et surtout chez les Grecs — répond à ce que les Arabes appellent Mogreb, à ce que nous nommons Nord de l'Afrique, Afrique Septentrionale et plus anciennement Barbarie. Cette dernière désignation, légèrement et rationellemeni modifiée, deviendra le mot Berbérie, (Pays des Berbers) qui est l'expression propre et a l'avantage d'éviter des équivoques et des périphrases.
taienl; et que dans ce lieu de tant de scènes atroces, si quelque chose venait à les effrayer, ils s'empressaient de faire le signe de la croix. Le saint évêque dit à ce sujet : a Ils por- » lent au front un signe révéré ; mais s'ils )> l'avaient dans le cœur, on ne les trouve- » rait pas à de semblables spectacles. »
Lorsque Gildon se dégagea du patronage de l'Empire d'Occident , pour passer sous celui de Constantinople — pensant qu'en fait de maîtres les meilleurs sont les plus éloignés , — lorsque surtout il empêcha l'exportation des blés africains en Italie, le peuple romain, qui se vit sur le point d'être affamé , perdit subitement l'indifférence politique qui avait accueilli les précédentes usurpations du prince Berber,
Le poète Claudien résume les sentiments de l'époque sur ces graves événements, dans un passage que, pour ce motif, nous allons reproduire. It met Rome en scène et lui prête ce discours :
« Après tant de services ,
» j'obtins la Libye et l'Egypte : chaque été, » de ces deux rivages > le hlé arrivait en
» abondance dans les greniers du Peuple-Roi » et du sénat arbitre de la guerre. Ma sub- » sistance était assurée : si , par hasard , » Memphis ne pouvait fournir son tribut , les » moissons de la fertile Gétulie (1)compen- » saient la stérilité accidentelle de l'Egypte. » Les navires chargés de céréales ne m'arri- » vaient pas moins ; et , souvent , j'ai vu la » voile punique rivaliser avec celle du Nil , » pour assurer mon approvisionnement. »
« Mais une autre Rome - — (Constantinople) » — s'élève à mes côtés et se pose mon égale. » L'Orient , séparé de moi , revêt aussi la » pourpre impériale, et les champs de l'Egypte » deviennent son partage. »
« Un unique espoir — la Libye — me res- » tait : le seul vent qu'elle souffle sur l'Eu- » rope , le notus (vent du Sud), amenait à » peine de quoi suffire à mes besoins. Tou- » jours inquiète de l'avenir, toujours indigente, » j'invoquais , sans cesse, une heureuse année n africaine et des vents favorables. »
(1) Celte assertion est une véritable licence poétique; car la Gétulie — qui correspond aux Zibân, ainsi qu'aux Ksour du centre et de l'Ouest, qui prolongent les Zibân du côté de l'occident,— la Gétulie n'a jamais dû produire beaucoup de céréales.
« Cette dernière ressource, Gildon vient de » me la ravir, lorsque l'automne déjà touchait » à sa fin. Aujourd'hui, mes regards, agités »' d'une espérance craintive, se promènent sur » les flots azurés, cherchant à v distinguer un » navire, faible secours que, par reste de pu- » deur, le tyran de l'Afrique aura laissé partir » pour mes rivages, ou qui aura échappé à la » vigilance de cet usurpateur. »
« La nourriture de Rome est à la merci du « Berber : il ne nous l'envoie plus comme un » tribu dû au souverain ; il l'accorde comme un » bienfait. 11 traite le Peuple-Roi comme un » esclave à qui l'on donne chaque matin sa pà- » ture. Gildon, au milieu de la surabondance, » agite s'il nous fera mourir de faim ou seule- » ment souffrir de la disette. Les larmes de » mon peuple flattent son orgueil qui jouit de » tenir suspendue sur nos têtes la menace » d'une grande catastrophe. Gildon nous vend » nos propres moissons ; car c'est lui qui pos- » sède les champs que mon peuple avait ac- » quis au prix de ses blessures »
Ce discours lamentable est d'une saisissante vérité. Depuis que l'Italie, jadis cultivée par de
nombreux citoyens libres, était devenue l'apanage d'un très-petit nombre d'opulentes familles qui l'exploitaient par le travail des esclaves, l'agréable avait remplacé l'utile : on avait des parcs immenses et peu de champs nourriciers. Lati fundi Italiam perdidêre, la grande propriété avait tué l'Italie.
C'est alors que Rome commença à tirer en grande partie sa nourriture de l'Egypte ou de la Libye, contrées qui acquirent par cela même une haute importance politique. Aussi, les prétendants à l'Empire, qui surgissaient si fréquemment à l'époque de la décadence, cherchèrent toujours à prendre les clefs des greniers del'italie, à saisir cette précieuse Afrique (Africa priiicipibus opportuna), trouvant plus sûr d'attaquer le peuple par l'estomac que de chercher à conquérir son cœur.
Ceci explique pourquoi la défense d'exporter les blés africains déchaîna toutes les colères romaines contre l'usurpateur berber.
Eulrope, en Orient, menait l'empereur Arcardius, comme Stilicon dirigeait Honorius en Occident; craignant de voir son rival qui venait de prendre Athènes arriver jusqu'aux portes de
Conslanlinople, il décida son souverain à le mettre hors la loi et à s'unir avec le comte Gildon. Il croyait par là enlever à son profit l'Afrique à Honorius. Le rusé chef des Berbers, qui ne l'entendait pas ainsi, laissait faire parce que ces mesures favorisaient son intérêt du moment. Lorsque la combinaison imaginée par Eutrope se fut réalisée, le sénat romain s'émut enfin ; il s'empressa de déclarer Gildon ennemi public, et chargea Stilicon d'aviser aux moyens de le châtier prompternent. Cela se passait en l'an 398 de J.-C.
Gildon était alors d'un âge assez avancé. Ce cbef avait persisté dans le paganisme lorsque sa famille presque toute entière professait le culte chrétien. Cependant, il favorisait les schismatiques et hérétiques donatistes contre les catholiques. Il voulait sans doute flatter les# instincts secrets du peuple berber, qu'un besoin extrême d'indépendance politique prédisposait singulièrement à l'indépendance religieuse.
D'ailleurs, pour cette race, qui frémissait toujours sous le joug étranger , adopter ou protéger une hérésie, c'était une manière
détournée de protester contre la conquête, sans encourir les conséquences périlleuses d'une révolte directe.
Gildon s'était donc fait le protecteur d'Optatus, évêque schismatique de ïhamugas (1), qu'on avait surnommé Dux Circumcellionum, général des Circoncellions, parce qu'il passait pour diriger le brigandage et les sanglantes exécutions de ces enfants perdus du donatisme.
Nous consacrerons plus tard une étude spéciale à cette secte, qui déchira l'Afrique pendant si longtemps ; eHa sombre figure de levêque Optatus sera décrite alors avec plus de détail.
Claudien a laissé de Gildon un portrait fort peu flatteur; mais il faut remarquer que l'auteur est poète et, de plus, panégyriste de Stilicon. C'est à l'Afrique personnifiée qu'il confie le soin de peindre son tyran en ces termes :
« La troisième partie du monde est devenue » le domaine d'un brigand dont le cœur est » tiraillé par des vices divers. Ce que l'avarice
(1) On voit encore aujourd'hui les ruines de celte ville à tikgad, au pied septentrional de l'Aurès, un peu à l'est de Lambèse. Le nom romain Thamugas n'altérait que faiblement la désignation indigène qui s'est conservée jusqu'à nos jours»
» profonde de Gildon lui fait acquérir , son
» luxe encore plus détestable le dissipe. Ter-
n rible aux vivants, spoliateur des morts sous
» prétexte d'héritage, ravisseur des vierges, il
» souille par l'adultère la couche conjugale.
» Chez lui, le vice et le crime sont toujours
» actifs; dès que le bulin manque, la cupidité
» renaît. Le jour, il menace nos richesses, et
» la nuit nos épouses. Quiconque a de l'opu-
» lence ou une belle femme, on lui suppose un
» crime; et s'il manque un prétexte d'accusa-
» tion, on le convie à un festin pour l'immo-
» 1er. La mort n'a pas de secrets pour lui : il
» emprunte aux serpents leur venin, leur écume
)) livide, et aux plantes des poisons inconnus
» aux plus cruelles marâtres. Si, à l'aspect de
h ses forfaits, un visage trahit l'horreur, si
» une poitrine laisse échapper un gémissement,
» au signe du tyran, un satellite barbare s'é-
» lance l'épée nue au milieu du festin. Cloué
» sur son siège par une muette terreur, le
» convive effleure les mets homicides, et ap-
» proche ses lèvres pâles de la coupe incer-
» taine, tandis que ses yeux restent fixés sur
» le glaive suspendu au-dessus de sa tête.
» La table de cette furie ne brille que par un » infernal appareil : des ruisseaux de sang, » des épées cruelles, des poisons menaçants.
w Quand le vin fait circuler dans les veines » le feu de Vénus, alors , il s'enflamme d'une » brutale fureur; les parfums s'unissent aux » fleurs. Il force les veuves désolées à se mê- » 1er au cortège des esclaves à la longue che- )> velure et des jeunes gens à la voix mélo- » dieuse ; il faut qu'elles sourient aux cadavres » de leurs époux que Ton vient d'égorger... Il » ne lui suffit pas de leur avoir ravi l'honneur : )) devenues l'objet de ses dédains, il les aban- » donne aux Indigènes les plus obscurs; traî- » nées au milieu de Carthage, les Tyriennes » déjà mères sont forcées d'épouser ces Bar- » bares. Il leur donne un Ethiopien (1) pour » gendre, un Nasamon (2) pour époux, et elles » regardent avec épouvante le berceau d'un
(1) Le mot éthiopien, qui signifie en général un nègre, est appliqué souvent par les anciens auteurs aux habitants de couleur noire des oasis barbaresqucs, lesquels ne sont cependant pas des nègres.
«x2j Les Nasamons, après avoir vécu sur la côte occidentale de Tripoli, furent rejetés par les Romains dans les déserts orien taux de cette contrée.
» enfant qui n'est pas de leur couleur. C'est » avec de pareils auxiliaires qu'il est devenu » plus puissant que son maître.
» Mais le voici qui s'avance : devant lui » marchent des groupes de fantassins, et à ses » côtés sont des essaims de cavaliers et des » rois ses clients, qu'il enrichit avec nos défi pouilles. Qui n'a-l-il pas chassé de l'héri- » tage paternel, quel vieux cultivateur n'a-t-il » pas enlevé à ses champs? »
Le portrait que Claudien vient de tracer, est assurément celui d'un monstre abominable. La seule action de Gildon, qui lui donne quelque vraisemblance, c'est le meurtre des enfants de Mascezel, son frère. Mais, dans ces temps d'anarchie et chez ce peuple barbare, un crime de ce genre, tout détestable qu'il soit, n'impliquait pas nécessairement que son auteur fût l'épouvantable scélérat que le panégyriste de Stilicon nous a dépeint. Les traits du tableau sont probablement fort chargés ; et ce qui porte à le croire c'est le silence des auteurs ecclésiastiques à cet égard; ils ne reprochent à Gildon que le meurtre de ses neveux et sa partialité pour l'évêque donatiste Oplatus On ne peut les
soupçonner d'avoir voulu dissimuler les crimes d'un prince païen, ami des hérétiques et qui ne devait leur inspirer aucune sympathie. St- Augustin, cette grande autorité en histoire africaine aussi bien qu'en théologie, ne dit absolument rien sur Gildon qui autorise à accepter pour véritable de tous points l'odieux portrait que Claudius a tracé.
On a vu que Stilicon avait reçu la mission — assez difficile en apparence — de réduire Gildon l'usurpateur. Glaudien prétend que l'empereur Honorius voulait aller combattre la révolte en personne ; mais que son ministre l'en détourna de toutes ses forces, lui disant que la terreur de son nom ferait bien plus que son épée impériale ! — plus nominis horror quàm tuus ensis !
Honorius « se plaint de sa grandeur qui » l'attache au rivage » et reste en Italie. Stilicon , qui ne trouvait pas que la sienne fût de beaucoup inférieure à celle de son maître , ne crut pas non plus de sa dignité d'aller se commettre avec de vils Berbers. Il jeta les yeux sur Mascezel (1 ), frère de Gildon ,
(1) Zozime appelle ce prince Masceldel.
et résolut de lui confier une entreprise où la vengeance et l'ambition devaient l'enflammer dune double ardeur.
Mascezel, quoique fervent chrétien, n'avait pas toujours été un sujet très-soumis de l'Empire. On Ta* vu prendre une part fort énergique à la révolte de son autre frère, Firmus , et combattre contre le comte Théodose. Mais il avait fait ensuite sa paix avec les Romains ; et il l'avait observée d'autant plus fidèlement que l'ambition jalouse de Gildon , en ne lui laissant aucune autorité , le privait des moyens de la rompre. Les persécutions de ce frère , et , enfin , le meurtre de ses fils , l'avaient obligé de quitter l'Afrique et de chercher un asile à la cour dTIonorius , où ii attendait l'occasion de ressaisir le rang et le pouvoir que sa naissance lui assignait.
Cette occasion s'étant présentée , Mascezel partit ditalie à la tête de cinq mille légionnaires, soldats gaulois, germains ou auxiliaires, pour attaquer Gildon, qui pouvait facilement réunir soixante -dix mille hommes sous les armes ! Il fallait pour triompher, dans une lutte aussi inégale , que la Providence le couvrit
d'une protection toute particulière. Aussi ne négligea-l-il rien pour se concilier l'assistance divine. En touchant à l'île de Caprée, il prit deux moines d'une piété reconnue ; et les ayant adjoints à son expédition , il passait les jours et les nuits , avec eux , dans le jeûne et la prière.
Par une circonstance fort regrettable , le poème de Claudien s'arrête avant le débarquement de Mascezel sur la côte d'Afrique ; et les historiens ne suppléent que bien imparfaitement à cette lacune capitale. Ainsi , ils nous montrent tout -à -coup Mascezel campé entre Tlieveste et Ammedera , sans indiquer l'endroit où il a abordé, ni les lieux où il a dû passer pour arriver à cette partie reculée de la Numidie.
Theveste est ïebessa, que l'on vient d'occuper récemment. Cette ville possède encore son enceinte romaine et de beaux monuments assez bien conservés , qui témoignent de son antique importance. Ammedera — Y Ad-Medera de la carte de Peutinger, — est indiquée à 25 milles à lEst-Nord-Est de Theveste, distance et direction qui conduisent aux ruines
de Hedra en Tunisie, très-près de la frontière. Paul Orose précise l'emplacement du camp de Mascezel par une rivière qu'il appelle Ardalio , et sur les bords de laquelle ce chef et Gildon se livrèrent un combat unique et très-décisif. Mannert et son commentateur assimilent ce cours d'eau à Oued- Chabrou; M. le colonel Temple l'identifie à la rivière de Hédra, et il le désigne sous la forme Ardalis.
Ne sachant pas de quel point du littoral Mascezel est parti , ni , par conséquent, quelle route il a dû suivre pour marcher sur Theveste, il est difficile de choisir entre les deux synonymies proposées. La première hypothèse est assez satisfaisante, Oued -Chabrou étant sur une grande voie qui rattachait le littoral numidique — où il est probable que Mascezel avait débarqué — >à la colonie trèsimportante de Theveste. Il se trouve d'ailleurs entre cette dernière cité et Hédra, quoiqu'un peu à l'Ouest et séparé d'elle par le Djebel Dir des Oulad Yahya ben Taleb. Mais si l'on prend dans toute la rigueur de la lettre l'indication fournie par les anciens historiens,
il faut chercher VArdalio dans l'Oued-Irougli, nom que porte Oued-Hédra dans son cours supérieur. Ce pays est montagneux et tel que devait être celui où campait Mascezel, lorsque, réfléchissant à l'inégalité de ses forces, il songeait à abandonner son armée et à fuir par les étroits défilés qui l'entouraient (per ungustos calles fugam cogitabat).
On s'étonne , en effet , qu'avec une poignée de soldats, il ait osé pénétrer à une pareille distance de la côte, et surtout qu'il ait pu y arriver sans combat. Peut-être, Gildon , confiant dans ses forces très-supérieures, l'avait-il laissé à dessein s'engager dans le cœur du pays, afin de mieux l'accabler par une défaite irrémédiable et dans des circonstances où la fuite serait presque impossible.
Nous ne poursuivrons pas davantage la solution d'un problème où des données essentielles nous manquent , et nous reviendrons à la narration des faits avec les seuls éléments que l'histoire ait conservés.
Mascezel , tourmenté par les appréhensions dont nous avons parlé, eut une nuit la vision de saint Àmbroise, archevêque de Milan, mort
l'année précédente. Le vénérable prélat tenait à la main son bâton pastoral ; il en frappa la terre à trois reprises , répétant chaque fois le mot hic qui veut dire ici. Le chef berber comprit que cela signifiait que, dans trois jours, à cet endroit même, il remporterait la victoire. Rassuré, dès lors, sur l'issue de la lutte, il abandonna tout projet de fuite et passa en prières la nuit qui le séparait du jour de la bataille.
Le lendemain, une multitude immense d'ennemis entourait , de toutes paris , sa petite armée. Celle-ci se composait des légions Jovienne , Herculienne , Auguslienne , d'auxiliaires, de soldats qui marchaient sous l'étendard du. Lion, de corps surnommés fortunés , invincibles. Mais, alors , la légion romaine n'offrait plus, comme jadis, le chiffre imposant de six mille hommes; et Mascezel ne comptait pas en réalité beaucoup plus de 5,000 combattants. Il est vrai que c'étaient, pour la plupart , de vieux soldats expérimentés, habitués à vaincre les barbares, et que ceux-ci avaient appris à redouter.
Gildon avait réuni 70,000 guerriers. 11
avait des Gélules , habitants des contrées dactilifères situées au Sud des dernières chaînes de l'Atlas ; il avait même des Ethiopiens(1 ), peuples à la peau noire , sans être nègres , et qui vivaient dans les oasis les plus méridionales de la Berbérie, au pied septentrional de YAreg [YAstrix d'Elhicus), cette longue ligne de dunes qui sépare le terrain arable (viva terra) des solitudes sablonneuses, que les bandes pillardes des Touareg parcourent aujourd'hui, concurremment avec nos Chaamba non moins pillards.
Lorsque Gildon contemplait l'immense armée qui l'entourait , ses innombrables et agiles cavaliers du Sud, il se sentait plein de confiance; il se vantait même de fouler aux pieds des chevaux la poignée d'hommes que son frère osait lui opposer, et d'ensevelir dans le nuage de brûlante poussière soulevée par leur course rapide ces pales visages de la Gaule et de la Germanie, qui venaient se mesurer avec ses
(1) Ces Ethiopiens sont probablement ceux que le cosmc graphe Eihicus — auteur fort peu connu — appelle aethiopes gangines et qu'il p!ace auprès du mont Àstrix (ligne des dunes de l'Areg). V. p. 235.
— tok — Africains, brunis par les feux du soleil de Libye. Mais, à la guerre, si , en thèse gênéraie, la victoire se prononce pour les gros bataillons, il y a des exceptions à cette règle; et la journée qui se préparait allait en fournir un exemple éclatant.
La circonstance la plus imprévue et la plus frivole amena un dénouement contraire à toutes les probabilités. Mascezel , se voyant abordé par lés premières bandes de l'armée ennemie , essaya quelques propositions pacifiques sur les individus les plus rapprochés de lui. Un porte-étendard, irrité des paroles de paix qu'il faisait entendre, excitait violemment ses camarades à n'en pas tenir compte et à combattre sans retard et sans relâche. Mascezel donna, à cet homme, un coup de sabre qui lui fit lâcher son drapeau. L'armée de Gildon s'aperçut de ce mouvement, mais elle n'en comprit pas la véritable cause ; et crut , en voyant cette enseigne s'abaisser devant les Romains, que l'avant-garde faisait sa soumission. Le mot trahison courut alors dans tous les rangs avec une rapidité électrique et détermina un sauve-qui-peut général. Cette panique , une
fois entrée dans la cohue que Gildon traînait avec lui , il n'y eut plus moyen d'en arrêter les effets. On n'y réussit pas toujours en pareille circonstance avec les troupes les plus disciplinées.
En quelques minutes , cette grande affaire se trouva donc décidée, et l'Afrique retourna encore une fois sous la domination romaine, sans beaucoup plus d'efforts qu'il n'en avait fallu pour l'en détacher. Les Berbers, qui pouvaient croire que Mascezel allait succéder à Gildon, n'avaient pas un grand intérêt à continuer la lutte, et leur amour naturel de la nouveauté trouvait d'ailleurs son compte dans ce changement subit. L'événement singulier qui termina si brusquement le règne de Gildon arriva dans les premiers jours de l'année 398 de J.-Ch. Il y avait à peu près douze ans que ce chef était maître du pays.
Abandonné de tous , Gildon s'enfuit vers le littoral ; il voulait aller chercher un refuge à la cour d'Orient. t)éjà il avait réussi à prendre le large , lorsque des vents contraires le ramenèrent sur là côte d'Afrique et l'obligèrent de descendre à Tabarca (aujourd'hui Tabarque),
ville qui marquait la limite de l'Afrique proprement dite (la Frigaïa des Arabes) et de la Numidie. On s'empara du fugitif, on le donna en spectacle au peuple, qui — d après les lois immuables du Vœ victis — ne lui épargna aucune sorte d'injure et d'outrage ; puis on le jeta en prison. Mais Gildon se préserva de nouvelles insultes et du supplice ignominieux qui l'attendait, en s'étranglant de ses propres mains.
Gildon mourut païen et presque le seul de sa nombreuse famille qui eût conservé l'ancien culte. Sa femme élait chrétienne et d'une vertu très-remarquable ; sa sœur poussa la ferveur jusqu'à se faire religieuse; et sa fille Salvina, qui avait épousé un neveu de l'empereur, passe aussi pour avoir donné des preuves d'une rare piété.
Mascezel venait de rendre un empire à Honorius et la nourriture au peuple romain ; il devait s'attendre à une récompense proportionnée à la grandeur du service. Mais la foi punique n'était pas alors uniquement à l'usage de Carthage ; et la cour dégénérée de Milan, peuplée de généraux, de ministres
vandales , Go(s , Huns , etc. , avait adopté la -, politique des barbares, en même temps que» leur concours. Elle pensa que la fortune venait de grandir Mascezel dans des proportions inquiétantes ; elle réfléchit qu'il avait au moins le droit de réclamer une large part des immenses et riches domaines de son frère; elle craignit que cet allié du jour ne devint l'ennemi du lendemain. Dès lors , l'arrêt du vainqueur de Gildon fut prononcé.
Mascezel était, venu à Milan pour rendre compte du succès de son entreprise, et pour recevoir sans doute la rémunération méritée par le succès. Un jour qu'il passait sur un des ponts de la ville, Stilicon fit signe à quelquesuns de ses satellites de le saisir et de le jeter dans la rivière. Cet ordre muet fut aussitôt exécuté en présence même du ministre, sur qui les convulsions suprêmes du malheureux qui se noyait ne produisirent pas d'autre effet qu'un bruyant accès d'hilarité. L'historien Zosime note cette circonstance caractéristique sans la blâmer, non plus que le meurtre luimême, tant ces sortes de choses semblaient alors naturelles.
Les auteurs contemporains ne disent pas quel effet produisit ce meurtre odieux sur les populations indigènes de l'Afrique. 11 a dû nécessairement augmenter la haine que Ton portait à la domination romaine.
La mort de Gildon fut le signal d'une persécution contre ceux qui avaient été ses partisans. L'évêque donatiste Optatus, — dont nous avons parlé, et que le peuple surnommait souvent Gildonianus à cause de son dévouement sans bornes au tyran, — fut jeté en prison, châtiment qu'il avait amplement mérité. Mais la persécution ne s'arrêta pas aux coupables et elle s'étendit sur beaucoup d'innocents. Avoir delà richesse ou des ennemis particuliers désignait suffisamment aux rancunes et à la cupidité des dénonciateurs. Sous le voile de la politique, oh augmentait ainsi son bien sans travail, ou l'on vengeait ses querelles personnelles sans péril. Mascezel fut accusé de n'avoir pas opposé une volonté assez ferme à ce torrent de dénonciations ; et les historiens ecclésiastiques regardent sa mort tragique comme une punition providentielle de cette faute impardonnable.
Les Romains ne voulurent pas préparer les
voies à une nouvelle usurpation, en donnant à quelque chef berber tout ou partie des domaines particuliers, nombreux et considérables, que Gildon laissait après lui, et qu'on avait jadis accordés à ce prince après les avoir confisqués sur Firmus qui les tenait de son père Nubel. On les réunit au fisc impérial ; et leur importance était si grande, comme nombre et comme valeur, que Ton créa pour les gérer, ainsi que les immeubles des partisans de Gildon, un fonctionnaire spécial sous le titre de Comte du patrimoine Gildonien. Cette création n'était pas sans utilité, car ceux qui avaient de ces propriétés, avec ou sans litre, ne s'en dessaisissaient pas facilement. On le voit par une loi de 401 , adressée au comte Bathanarius, chef des armées d'Afrique, loi portée contre ceux qui détenaient les biens de Marcharidus, un des partisans de Gildon, et refusaient d'en opérer la remisa au fisc. On fit aussi rendre gorge aux Berbers qui, à la faveur des derniers troubles, s'étaient emparés des fermes des colons romains. Tout cela ne s'exécuta pas sans quelque résistance ; et il est aisé de reconnaître, malgré le laconisme des historiens de l'époque, que la défaite
de Gildon n'avait pas abattu la turbulence africaine, toujours prèle à saisir le moindre prétexte de révolte. Donalisme , paganisme, etc., tout fournissait une occasion opportune aux Berbers, pour protester contre une domination étrangère qui ne savait que les vaincre et n'avait jamais songé à rendre la victoire féconde et décisive, en amenant graduellement le vaincu à n'avoir nul intérêt matériel ou moral à retomber dans la révolte.
Plusieurs réflexions naissent du récit des deux révoltes de Firmus et de Gildon : on se demande d'abord pourquoi le comte Théodose, opérant dans la Grande Kabilie, ne visite aucun des établissements romains que les anciens géographes signalent dans celte contrée, et qui étaient échelonnés le long de la mer et surtout dans la vallée du Sebaou. Dans celle de l'Oued Sahel, Ammien Marcellin ne cite que Tubusuptus, qui est à quelques kilomètres du littoral et en dehors du terrain vraiment difficile. Quant au fort de Subicare, qui paraît avoir existé chez les lsaflenses (les Flissa), lui seul en parle et sa position ne nous est pas connue.
Le général de Valentinien ne semble pas
— 2G1 avoir une connaissance bien exacte du pays où il va combattre : on dirait que Rome ne pratique plus ces contrées depuis longtemps et qu'elle en a oublié la topographie. Ainsi, ce n'est qu'après s'être engagé dans le Jurjura qu'il s'aperçoit des dangers que son armée pourrait y courir par la nature des localités, et qu'il se décide à la retraite. Si l'on réfléchit à ces diverses circonstances, on conçoit qu'Igmazen ait pu dire à ce Romain qui semblait chercher sa route : Cujus loci es, tu ? Qaid acturus hue venisti? Qui es-tu, et que viens-tu faire ici?
Quand , au contraire , le comte ïhôodose opère dans l'Ouest de la Césarienne, son historien nous cite plusieurs villes où il s'arrête : Tipasa , Julia Caesarea (4 ), Zucchabari, etc. Mais'dans l'Est, ses lieux de repos et de ravitaillement sont toujours en dehors de la Grande Kabilie ; il n'est jamais question d'un seul des établissements romains que nous y connaissons par les auteurs.
Ainsi, nous le voyons, selon les phases de la lutte , faire escale dans l'Est au Castcllum
(1) Celle-ci avait été ruinée par Firrnus.
Mediamm (Bordj Hamza) ou au Castellam Auziense ('Àïoun Bessera) dans le Sud ; mais jamais dans la Grande Kabilie , dont il se contente de tâler les approches, Il bat l'ennemi quand celui-ci , confiant dans son grand nombre, vient l'attaquer sur le terrain facile ; mais il ne va pas le chercher avant la lutte ni le poursuivre après la victoire , au cœur de ses retraites , ce qu'un général tel que Théodose n'eut pas manqué de faire pour assurer le résultat de ses succès, s'il eût eu des points d'appui sur une ligne d'opérations aussi importante que la vallée de Sebaou.
Il y a plus : la Kabilie était entourée par quatre cantons militaires : le limes Tubusuptitanus , le limes Auziensis , le limes Bidensis et le limes Taugensis , dont les chefs-lieux étaient Tubusuptus ( Tiklat ) , dans la partie inférieure de la rivière de Bougie ; la colonie dCAuzia (Aumale), celle de Bida(i) (Djemaa Saharidj?), dans la vallée du Sebaou, et Tigisis (Taourga), un peu au Sud de Deilis.
Le plus important de tous ces cantons militaires était celui d'Auzia , avec les camps
(1) On connaît les variantes Bidil, Badel et même Syda.
qui en dépendaient et qui avaient pour double objet de contenir les Nomades au Sud et la Kabilie au Nord, Cependant , Théodose n'y paraît jamais, mais senlement au Castellum, Auziense ('Aïoun Bessem), qui est à vingttrois kilomètres plus au Nord.
Quelle peut être la cause d'une conduite aussi peu conforme aux règles militaires? Ne serait-ce pas que , depuis la grande révolte des Berbers, en 297, la domination romaine serait entrée dans une phase de décadence? Les faits vont répondre à cette question.
Plusieurs circonstances tendent à établir qu'Auzia (Aumale) n'existait plus à l'époque où le comte Théodose opérait dans la Grande Kabilie.
D'abord, le nom de cette colonie ne figure pas dans la liste des évêchés, ce qui ne peut s'expliquer d'une ville aussi importante, que dans l'hypothèse où elle aurait été détruite avant que le Christianisme eût fait de grands progrès en Afrique.
Sur dix-huit inscriptions datées, que nous avons recueillies dans cet endroit , aucune n'est postérieure à 240 de J.-Ch. La majeure
partie des documents épigraphiques qu'on y renconlre sont relatifs à Septime Sévère et à sa famille, à qui Auzia emprunte ses titres de Colonia Septimia Aurélia.
Les médailles trouvées jusqu'ici à Aumale, appartiennent toutes au Haut empire.
Enfin, — et ceci est plus concluant , — une inscription que nous avons copiée à la R 'or fa des Oulad Selama, à environ onze kilomètres au Sud-Est d'Aumale, et qui remonte à l'époque du Grand Constantin , prouve qu'alors Auzia n'était plus le chef-lieu du canton militaire, lequel continuait pourtant de porler son nom , s appelant toujours limés Auziensis. La R'orfa des Oulad Selama, comme celle des Oulad Meriem située à l'Ouest d'Aumale, est une de ces tours (Burgus , le Bordj des Indigènes) que les Romains plaçaient entre leurs camps sur les frontières militaires. L'épigraphe que nous y avons recueillie est ainsi conçue :
IMPER ATORI
CAES. C. FLA-
VIO CONS-
ÏANTINO
PIO FEL1CE ( Sic )
AVG.
P. M. XXIII
« ,A notre Seigneur l'Empereur César Caïus » Flavius Constantinus pieux , heureux , au- » çuste ! 23 milles. »
Régulièrement, cette localité se trouvant sur la frontière militaire , l'indication itinéraire devait partir du chef-lieu ; et , cependant, Auzia (Àumale), ce chef- lieu, n'était qu'à onze kilomètres de là , tandis que notre point de départ doit être à trente-quatre kilomètres. Il fallait donc chercher ailleurs.
En promenant le compas sur la carte autour de la Rorfa des Oulad Selama, dans le rayon voulu , nous arrivâmes sur les ruines romaines du fort hexagonal d'Aïoun Bessem. Nous nous rappelâmes alors que sur le manuscrit de la « Notice des dignités de » l'Empire d'Occident », un fort hexagonal est dessiné au-dessus de l'indication relative au chef ( praepositus ) du canton militaire d'Àuzia.
Dès-lors, tout s'expliquait. La colonie d'Auzia, ayant sans doute été détruite dans la révolte
de 297, on avait transporté le chef-lieu de ce canton militaire un peu plus au Nord, dans le fort hexagonal d"Aïoun Bessem, le Castellum Auziense où le comte Théodose fit quelquefois séjour.
Rome avait donc reculé : ses avant-postes, après avoir été à Messad (4 ), près de Lagouat, sur FOuedDjedi, au temps des Sévères — qui fut la belle époque de sa domination — s'étaient repliés plus tard sur sa frontière militaire des plateaux de l'Atlas méditerranéen; et celle-ci, même, avait fléchi sur son point le plus important, à la colonie d' Auzia qui avait été remplacée dans son rôle de chef-lieu par un simple fort, le Castellum Auziense. Nous avons donc le droit de dire qu'à ce point de vue, les Romains étaient entrés dès-lors dans la phase de décadence.
Les effets désastreux de la révolte de 297 se firent sentir même en Numidie, comme on pourra le reconnaître par cette importante remarque de Mannert (Gèog. anc. des Etats barbar., p. 398) :
(1) V. notre article Les Romains dans le Sud de V Algérie, inséré au Moniteur Algérien, n° du 30 décembre 1855.
« On ne trouve pas d'évêque de Lambèse » dans la notice épiscopale de Numidie, com- » posée Tan 484, sous le régne du second roi » Vandale de l'Afrique ; on n'en voit pas non » plus figurer aux conciles qui se sont assemn blés dans cette partie du globe depuis » Tan 25 1 . . . On ne saurait expliquer cette » anomalie, qu'en présumant que les Maures » du Mont Auras se sont mis en possession de » Lambèse, dès la fin du 3e siècle de l'ère » chrétienne. »
La fin du 3e siècle de l'ère chrétienne correspond précisément à la révole de 297. Or, si cette grande levée de boucliers a eu pour effet de rendre l'indépendance à une partie de la Numidie, si rapprochée du siège de la puissance romaine ; elle a dû, à plus forte raison, émanciper le massif jurjurien, à qui son plus grand éloignement du centre politique faisait une position bien autrement favorable, sous ce rapport.
Aussi, malgré l'heureuse razia de Maximien Hercule, malgré môme la transplantation de quelques Quinquégentiens dans le Sud, il paraît fort probable que la Grande Kabilie était
_ 268 — indépendante, — ou peu s'en faut, — après 297, comme elle l'avait été, du reste, aupararavant.
En lisant les guerres de Firmus et de Gildon, on s'étonne de retrouver les Indigènes, — après quatre siècles d'administration romaine , — exactement tels que l'invasion les avait pris. Il est impossible de ne pas être frappé de cette immutabilité de la race berbère qui traverse toutes les dominations étrangères qui se sont succédées dans l'Afrique septentrionale, sans perdre un seul des traits qui la caractérisent, sans en emprunter un seul à ses conquérants : Abandonnant au vainqueur les vallées et les plaines fertiles, elle se laisse, — il est vrai, — cantonner par lui dans les plus âpres montagnes ; mais une fois acculée à ces rocs sourcilleux et décharnés, elle semble puiser dans son contact avec cette rude nature la force irrésistible que son aïeul Antée retrouvait en touchant la face de la terre. Elle a vu tomber les Romains et s'est retrouvée vivace et forte après leur lamentable chute ; elle a vu passer les dynasties arabes; elle a. bravé l'établissement turc; et aujourd'hui elle espère encore que l'aigle fran-
çaise s'en ira aussi un jour, comme est partie jadis celle du peuple-roi. Désirons, pour l'honneur de la civilisation et pour le bien même de cette race, que son espoir ne soit jamais réalisé I
Mais l'ennemi qui devait anéantir ici la domination romaine est bien proche au commencement du 5e siècle; car l'Espagne lutte déjà contre les Vandales qui bientôt vont envahir l'Afrique, et dont l'invasion aura pour puissants auxiliaires la turbulence invétérée des Berbers, la décadence des armes romaines, les intrigues de cour, le schisme et l'hérésie. En 428, ils sont amenés ici par le comte Boniface ; en 435, l'empereur Valentinien leur cède, pour trois ans, le pays qu'ils venaient de prendre, s'y réservant toutefois certaines enclaves. Mais, vingt ans plus tard, Genséric fait disparaître cette dernière trace de la domination romaine en Afrique, en même temps qu'il fait démolir les remparts de toutes les villes, excepté ceux deCarthage, sa capitale.
La domination vandale fut impuissante à éteindre le désir d'indépendance que la chute du pouvoir romain avait mis au cœur de tous
les Berbers; la domination byzantine, qui lui succéda, fut plus faible encore et n'offrit aux envahisseurs arabes que des colonies dépeuplées, des soldats sans énergie et une population indigène redevenue presque partout indépendante.
Depuis longtemps, les Berbers ne se contentaient plus de piller les établissements romains ; ils aspiraient à les détruire et à expulser les habitants. Ce n'étaient plus des troupes de bandits dont le but était surtout la razia : c'était une nationalité qui sortait du sépulcre où elle était descendue vivante, et où on l'avait cru morte lorsqu'elle n'était qu'en léthargie.
Dans ce cahos d'un grand empire qui tombe en dissolution, le rôle de la Kabilie jurjurienne n'est pas indiqué par l'histoire; mais il est facile de le deviner. Comme leurs frères des autres parties de l'Afrique, ses enfants donnent volontiers la main aux nouveaux envahisseurs, afin de se débarrasser des anciens, contre lesquels ils avaient eu le temps d'amasser de vieilles haines. Mais ils ne tardent guère à se tourner contre les nouveaux venus, qu'ils craignent de voir prendre pied à leur tour. C'est ainsi que
les dernières années de la domination vandale furent marquées par des attaques continuelles de la part des Berbers, qui avaient repris la majeure partie de leur pays, quand les Byzantins se présentèrent. Dès Tannée 484, ceux de l'Auras avaient secoué le joug (Procope, 24). Fidèles à leurs principes, ces Africains allèrent d'abord au-devant de Bélisaire, les peuples demandant l'aman, et les chefs l'investiture.
Mais le général vainqueur était à peine embarqué, qu'on annonce à Solomon son successeur que les Berbers de la Byzacène (Tunisie méridionale) et de la Numidie (province de Constantine) se préparaient à faire la guerre. Les Berbers de la Mauritanie Sitifienne ou de Zaba(1), se joignent à eux; et les Byzantins eurent fort à faire pour les réduire. En 544, Solomon périt en combattant les Maures révoltés.
Ce qu'il y a de remarquable dans les hostilités presque continuelles des Indigènes contre le gouvernement byzantin, c'est que ce dernier est toujours attaqué dans les provinces les plus
(1) Ce nom de province du Zab, s'appliquait encore à la Sitifienne sous la domination arabe.
rapprochées du centre politique. Qu'était donc son autorité dans les autres !
Et cependant, parmi ces Berbers qui dévastaient les colonies romaines avec tant d'acharnement , un grand nombre étaient devenus chrétiens par le zèle ardent du clergé catholique. Mais — ainsi que le remarquent les auteurs du temps * — cela ne les empêchait pas de retourner souvent au pillage et au meurtre, aux dépens des colonies romaines. Ces incessantes incursions dépeuplaient le pays, détruisaient partout la richesse et laissaient l'Afrique sans force contre le nouvel ennemi qui allait bientôt la menacer.
Car, en Tannée 570, celle où périssait le préfet Amabilis, le troisième des gouverneurs byzantins tués en trois ans dans les combats livrés aux Maures, l'Arabie voyait nattre Mahomet. II apparaissait, l'homme qui devait lancer à la conquête d'une partie du monde romain, et de l'Afrique en particulier, les hordes pillardes des enfants d'Ismaël.
Nous n'insisterons pas sur la longue et cruelle agonie de la civilisation antique en Berbérie. Nous n'aurions d'ailleurs rien à dire sur
la contrée qui est l'objet particulier de ce travail. Les populations qui l'habitent ont dû certainement s'associer à cette réaction générale contre l'étranger ; mais l'histoire n'entre pas dans Je détail des faits, et nous sommes réduits aux conjectures. Nous terminerons donc l'époque romaine par une observation essentielle.
Bien que la Grande Kabilie n'ait pas encore été visitée sur tous les points, on sait, par ceux que Ton a pu voir et qui sont assez nombreux, que les ruines romaines y sont fréquentes et parfois assez considérables. On serait tenté d'en conclure que les Romains y ont eu une grande quantité d'établissements. Mais la présence de ruines antiques ne justifie pas toujours celle conclusion : des chefs berbers ont pu faire élever des constructions à la manière des Romains. On se rappelle, par exemple, que Salmaces, frère de Firmus, avait édifié ainsi au Fundus petrensis une villa qui avait limpord'une véritable cilé.
Le Musée d'Alger possède deux épitaphes de chefs berbers, qui avaient leur maison de commandement au Caslellum Tulei , dont les ruines sont situées à deux kilomètres et demi
du fondouk de l'Azib ben Zamoum, dans la direction Ouest quart-Nord, en face de la gorge de l'Oued Chander et sur la rive droite de ce ruisseau. De nombreuses pierres taillées existent dans cette ruine d'un établissement militaire qui se divisait en deux parties distinctes, séparées par une vallée profonde. L'endroit s'appelle aujourd'hui Diar Mami (les maisons de Mami). C'était, peut-être jadis , la résidence des chefs des Isaflenses , dont les descendants , sous le nom de Flissa ( en kabile , Jflissen) habitent encore le même canton.
La première des épitaphes dont nous venons de parler, a été recueillie à Tala Isli (la fontaine du Fiancé, en kabile) par M. le général Pâté. Les gens du pays l'avaient apportée des ruines voisines, avec d'autres matériaux antiques , pour couvrir la fontaine. Elle est ainsi conçue :
DIS MANIBVS TABVLA VL . AVMAT SINEI AMDIEVMAE F. NABABO EX CASTELLO TVLE1 PRINCI . . . VIXIT ANNIS LXVIH.
a Aux Dieux mânes ! Tableau d'Ulpius (?)
~ 275 — » Aumatsin, fils d'Amdieuma , Nababe, chef » du château de Tuléus. Il a vécu 68 ans. » La deuxième inscription a été trouvée, sur l'emplacement même des ruines du fort de Tuléus, par M. Raoul, adjoint de 4re classe à Tlntendance militaire , qui en a fait cadeau au musée. En voici le texte, autant que le mauvais état du monument permet de le donner.
D. MAMBS. ...ABVL. IMAILLIN. MISINEDIN . . . . . JiVCIPIS EX CASTELL. TllLE! YIXIT ANS LXXI AN. CCXX
« Aux Dieux mânes ! Tableau d'Imaillin , » fils (?) d'Inedin, chef du château de Tuléus. » Il a vécu 71 ans. En Tannée 224. »
Faute de place, les chiffres iv, qui complètent la date, ont été rejetés à la 3e ligne.
Outre que ces deux inscriptions enrichissent la géographie comparée d'une nouvelle synonymie, elles offrent un intérêt d'une autre nature ; car elles sont accompagnées de basreliefs grossiers, qui constituent un type que nous n'avons rencontré, jusqu'ici, que dans la Grande Kabilie, et que nous y avons observé sur plusieurs points.
Le tableau ( tabula ) annoncé par l'épitaphe
se compose de deux parties, F une placée audessus et l'autre au-dessous de l'inscription.
La première représente le héros dans la force de l'âge et la plénitude de la vie : il galoppeau milieu de ses serviteurs, dont l'artiste a rendu l'infériorité de condition sensible à l'œil en ne leur accordant que des proportions moitié moindres qu'au chef. Les chevaux même n'ont pas échappé a cette manière de rendre les inégalités sociales , et leur taille est proportionnée au rang du cavalier. Audessus de ce groupe plane une aigle éployée tenant la foudre dans les serres.
Le tableau inférieur, la contre-partie de celuici , se divise en trois compartiments distincts. Au centre, étendu sur un lit , on voit l'homme arrivé au terme de la vie; pour l'acquit de sa conscience, un médecin tend, à ce moribond, un vase renfermant quelque potion. Derrière le médecin, se tient debout un homme à longue chevelure bouclée , qui rappelle d'autant mieux notre tabellion traditionel, qu'il tient précisément un rouleau à la main. Un enfant ( quelquefois deux ou même davantage ) est devant le lit , sous lequel on a figuré au trait
un chien semblable, de tous points , à ceux que Ton rencontre encore aujourd'hui dans ce pays. A gauche du lit , quatre personnages debout semblent méditer sur le néant des choses humaines ; ce sont , sans doute , des parents qui attendent l'ouverture de la succession.
La date de notre deuxième inscription (224), nous reporterait à l'année 264 de J.-Ch. , mais la lecture n'en est pas certaine. Nous avons traduit Misinedin par fils d'Inedin, parce que la syllabe mis ou mas répond au ben et à Voulid des arabes , dans les anciens noms berbers.
Nous ne citerons pas d'autres antiquités analogues, parce que ce serait sortir de notre cadre. Nous avons voulu seulement , en terminant cet ouvrage, montrer que les Indigènes de la Grande Kabilie étaient assez peu romanisés après trois siècles de domination romaine. Par ces deux exemples, qui se rapportent à des chefs, on peut juger de ce qu'était la masse du peuple berber.
RÉSUMÉ
A défaut des annales complètes de la Grande Kabilie, — œuvre impossible aujourd'hui et qui le sera probablement toujours — nous venons de présenter au lecteur la série des notes historiques que nous avons pu réunir sur la matière. C'est une chaîne à laquelle bien des anneaux manquent, sans doute ! Mais, de même que l'on peut avec un seul ossement fossile recomposer le corps tout entier d'une de ces créations antédiluviennes inconnues à notre époque zoologique, on pourra, plus facilement encore, avec les fragments que nous avons rassemblés, reconstituer le passé du peuple qui nous oc-
cupe, au moins dans tout ce qu'il a d'essentiel et de manière à s'en faire une idée suffisamment exacte. D'ailleurs, avec une nation qui a traversé les siècles sans presque éprouver de changement , le présent aidera à apprécier les époques où tant de choses se dérobent obstinément à nos investigations.
La Grande Kabilie, considérée en elle-même, nous a offert le pénible spectacle d'un peuple trop épris de liberté absolue pour accepter spontanément un gouvernement unitaire régulier, sans lequel il n'y a pas d'indépendance possible ; d'un autre côté, trop brave et trop patriote pour se résigner à subir une domination étrangère, Il en est résulté qu'il n'a jamais pu arriver à ce juste équilibre entre la liberté et la subordination, qui permet de se maintenir à égale distance des fureurs de l'anarchie et de l'abrutissement de l'esclavage.
Et cependant, au point de vue social, le Berber était beaucoup plus rapproché que l'Arabe de la phase de civilisation ; car, même avant l'invasion romaine, il avait, sous l'inspiration de ses rois numides, bâti des villes, construit des grandes routes, accepté des habitations fixes et
échangé ses habitudes de nomade contre la vie agricole. Si, plus tard, il s'est arrêté dans la voie du progrès, c'est parce que le progrès lui a été prêché par des voix suspectes et qu'il a pu craindre que ce fût un moyen imaginé par le vainqueur pour le river plus sûrement à la chaîne de la servitude. Il s'est dont produit ce phénomène, étrange au premier abord mais que la réflexion fait trèsbien comprendre : le peuple berber, malgré son amour excessif de l'indépendance et son énergie indomptable, n'a repoussé complètement aucune des invasions qui se sont ruées sur l'Afrique septentrionale. Après une courte résistance contre le nouvel envahisseur, il lui abandonne bientôt les grandes vallées et ies plaines, et se retire dans ses plus rudes montagnes, où il a pu se conserver un certain degré d'indépendance, avec des variations en plus et en moins qui correspondent aux phases de la puissance dominante. Mais le gouvernement de l'étranger vient-il à faiblir par une cause quelconque, aussitôt le Berber se précipite du sommet de ses crêtes arides, d'où il n'a cessé de contempler d'un œil de regret ses anciennes et
fertiles possessions. Pour lui, point de prescription séculaire en faveur de l'usurpation ; car, jamais chez lui le sentiment du patriotisme m Pinstinct de la propriété ne faiblissent; et le jour où l'ennemi perd de sa force, on voit le Berber rentrer dans son bien, comme si au lieu de plusieurs siècles il n'y avait que quelques jours qu'on l'en eût dépouillé. Ils étaient sans doute de cette race aux souvenirs et aux espérances impérissables, ces Maures andaloux que nous avons vus ici garder soigneusement les clefs des maisons que leurs ancêtres avaient possédées en Espagne, dans la ferme conviction qu'elles leur serviraient un jour pour s'ouvrir la porte des antiques demeures paternelles !
Le Berber a vu des comptoirs phéniciens s'établir sur ses rivages, sans plus s'en préoccuper que les Turcs ne s'inquiétaient de l'existence d'une compagnie française à La Calle. Ce n'étaient pour eux que des marchands avec lesquels il y avait beaucoup à gagner et rien du tout à craindre.
Carthage, qui d'établissement mercantile devint une grande république, ne vécut pas en
aussi bonne intelligence avec le peuple aborigène, parce qu'elle menaçait son indépendance. Aussi, on voit celui-ci s'allier avec les Romains qui devaient fonder une nouvelle puissance sur les ruines de ces deux nationalités.
Rome est de tous les dominateurs de l'Afrique celui qui exerce l'action la plus vigoureuse et la plus prolongée ; et cependant n'a-telle pas respecté l'indépendance berbère, au moins sur quelques points qu'il lui semblait trop difficile et trop peu utile de posséder réellement? Sans doute, c'est là une question à laquelle on ne peut pas répondre affirmativement d'une manière absolue ; car il a dû y avoir des époques où la domination romaine a été générale, par exemple celle de Septime Sévère, dont la qualité d'Africain pouvait exciter des sympathies spéciales et vaincre des répugnances de nationalité. Mais, d'un autre côté, les faits nombreux que nous avons exposés établissent aussi d'une manière certaine que les protestations d'indépendance ont été incessantes et énergiques et que vers la fin du 3e siècle elles ont été assez efficaces, au moins en ce qui concerne la Grande Kabilie et l'Aurès.
Si Ton étudie le réseau de l'occupation romaine dans les parties les plus montagneuses de la Berbérie, on arrive à constater la rareté et le peu d'importance — sinon l'absence complète — de villes romaines dans certains cantons d'un accès difficile. Ainsi, la route de Salde (Bougie) à Igîlgïlis (Gigelli) fait un grand détour pour éviter le pays élevé qui se trouve entre ces deux villes. Est-ce bien uniquement une raison de viabilité qui détermine un écart aussi gênant pour les communications ? Quand on connaît l'audace et la persistance du génie romain devant les obstacles que la nature opposait à la construction de ses grandes routes, on ne peut admettre cette explication.
L'impression qui résulte d'un examen attentif est , d'ailleurs, que Rome n'a jamais pu ou voulu s'assimiler complètement la population indigène; elle l'a fait, il est vrai, entrer, comme élément , dans ses troupes auxiliaires ; elle l'a surtout employée, avec succès, comme instrument essentiel de son exploitation agricole de l'Afrique, lui accordant ainsi le double honneur de mourir pour elle sur les champs de bataille et de l'empêcher,
elle-même , de mourir de faim ou d'ennui , en lui assurant , au moyen des bêtes féroces et des moissons de la Libye, l'exécution de son fameux programme panem et circenses !
Sans doute, on peut citer beaucoup de Numides ou de Mauritaniens qui se sont associés , d'une manière plus élevée et plus intime, au mouvement de la civilisation italique ; mais nous parlons ici des masses et non de quelques individus. Or, il suffit , par exemple , d'étudier les guerres de Firmus et de Gildon, dont la dernière termine le ive siècle, pour demeurer convaincu qu'après quatre cents ans de cette domination étrangère, le peuple aborigène, considéré dans son ensemble, n'était pour ainsi dire pas modifié.
La domination des Vandales, moins longue, moins complète et toujours contestée, devait produire encore moins d'effet sur ce peuple réfractaire aux enseignements du dehors. Qu'auraient, d'ailleurs, appris des Barbares à d'autres Barbares? Aussi, quand cette puissance éphémère succombe, on voit les Numides se soumettre en masse, et leurs chefs demander l'investiture à Bélisaire , selon l'ancien
«sage qu'ils n'avaient pas oublié ; de sorte qu'il semble qu'au lieu d'une éclipse d'un siècle, l'autorité romaine n'a subi qu'une interruption de quelques jours. Mais les Indigènes n'entendaient faire qu'une soumission nominale et n'accepter que les bénéfices de l'investiture. Les Byzantins ayant eu la naïveté de prendre ces démarches au sérieux , et de témoigner l'intention de ne pas vouloir se payer de vaines apparences, les Berbers, qui les avaient vus avec plaisir prendre la peine de chasser les Vandales , recommencèrent contr'eux la série d'interminables attaques dont ils avaient harcelé leurs prédécesseurs. Nous arrivons ainsi à l'Islamisme contre lequel les Indigènes emploient exactement la même tactique. Ils laissent les Arabes piller, à leur aise, les colonies romaines , s'ils ne les y aident pas un peu ; ils assistent , avec assez d'indifférence, à la chute de l'autorité grecque , qu'eux - mêmes n'avaient cessé de battre en brèche depuis le lendemain de son intronisation. Mais quand ils s'aperçoivent que les nouveaux-venus ne se bornent plus à faire des incursions rapides en vue de la
razia, quand ils les voient se bâtir une capitale à Kerouan, et manifester ouvertement l'intention de devenir les maîtres de tout le pays, alors la vieille fibre de l'indépendance tressaille , et ils commencent la grande lutte illustrée par les nobles noms de Koucila et de Damia bent Nifak. Après la défaite, ils semblent se résigner; mais on a bientôt le spectacle singulier d'une armée d'invasion qui disparaît sans lutte sous le flot du peuple vaincu. La puissance du nombre , combinée avec celle du temps, produit son effet irrésistible; et les fils d'Ismaël, bien qu'armés de toutes pièces , périssent sans même pouvoir combattre au milieu de cette foule des enfants de Canaan, qui les étouffent dans une continuelle et toute puissante étreinte.
Aussi , lors de la deuxième invasion arabe , il ne restait plus en Afrique trace de la première. Mais cette «seconde irruption, qui se fit par un peuple et non par une armée, ne se laissa pas absorber comme l'autre, trouvant «n elle-même ses éléments de reproduction. Pourtant, elle ne fut d'abord à peu près complète, que dans la partie orientale du pays,
où elle se rendit maîtresse des grandes vallées et des plaines, ces éternels points de mire des dominateurs, et cet éternel objet des regrets et des efforts des anciens possesseurs du sol. Ce fut plus tard, seulement, que les Arabes complétèrent leur invasion par les mêmes usurpations de terrain dans l'Ouest.
Quant aux Turcs , les résultats qu'ils ont obtenus , au point de vue de la domination, ne sont remarquables que parce que leurs moyens d'action ont toujours été comparativement restreints. Leur occupation présente, sous ce rapport , quelque analogie avec celle des Vandales : si elle fut plus longue, c'est uniquement parce qu'ils ont toujours été fort mal attaqués, tant par les Indigènes que par les diverses puissances européennes qui , avant 1830, ont essayé de détruire leur nid de pirates.
Il résulte des faits recueillis dans ce volume que notre Grande Kabilie fut , à toutes les époques,la plus forte citadelle de l'indépendance berbère. Toutes les fois que l'histoire daigne parler d'elle, c'est pour le proclamer plus ou moins explicitement. Si nous le répétons, à
notre tour, ce n'est donc point par le vain désir d'exciter l'attention par un éclatant paradoxe , mais par une conviction intime, puisée dans une étude consciencieuse des éléments de la question.
Maintenant , nous ne poserons pas la plume sans dire quelque chose du présent et môme de l'avenir de cette contrée intéressante sous tant de rapports.
C'est un beau et noble spectacle , assurément, que cette lutte vingt fois séculaire d'une poignée d'hommes énergiques qui ont combattu sans relâche, et avec quelques succès, pour repousser toute domination étrangère ! Si nous ne devions les attaquer que par un désir de conquête ou en vue de quelque exploitation mercantile, — ainsi que cela se voit ailleurs — nous ne mériterions pas d'obtenir les sympathies des peuples qui assistent à ce grand spectacle de la création d'un empire nouveau. Mais nous avons été entraînés, malgré nous, sur ce champ de bataille, où notre première victoire a vengé l'Europe de trois siècles d'avanies et de honte. Si nous restons encore en armes, tant que nous voyons
flotter une bannière hoslile , c'est en vertu du droit supérieur de la civilisation ; mais le jour du triomphe définitif, on sera bien obligé de reconnaître que la victoire aura beaucoup moins profité au vainqueur qu'au vaincu.
C'est un fait qui déjà se révèle, mais qui passe inaperçu , parce que tous ici , Européens et Indigènes , nous sommes entraînés par l'action , et ne nous arrêtons guère à mesurer le terrain conquis moralement en Algérie, depuis un quart de siècle que nous sommes à l'œuvre. Mais si nous retournons en arrière, par la pensée, quel* espace déjà parcouru s'offrira à nos regards !
En 1830, le bruit toujours grandissant de la prochaine arrivée d'une puissante armada française et l'espoir de riches épaves, comme celles de nos bricks le Silène et Y Aventure , attiraient sur la Méditerranée toute l'attention des Indigènes. Alors, les Berbers , constamment en vedette au sommet de leurs hautes montagnes, ne perdaient pas un instant de vue l'horizon maritime , toujours chargé de craintes ou d'espérances , surtout quand le vent du Nord poussait les flots soulevés sur
leurs roches abruptes. Ces vagues phosphorescentes, qui venaient le soir laver, l'une après l'autre, de leurs eaux lumineuses, les pieds de l'antique Atlas , elles apportaient peut-être l'ennemi qu'il fallait combattre ou le butin qui pouvait enrichir ! A force de veiller, le Berber vit un jour les Chrétiens couvrir de leurs blanches voiles les eaux qui baignaient ses rivages. 11 eût été bien étrangement surpris alors, — et nous l'aurions bien été nous-mêmes, — si quelqu'un de ses compatriotes, héritier de la faculté de lire dans les temps futurs, que l'histoire locale prête à leur reine Damia bent Nifak, eût fait la prédiction que voici :
« Les Français prendront Alger la Guerrière, ils chasseront les Turcs et soumettront les Arabes; ils s'établiront dans les vastes plaines et dans les larges vallées, et nous les verrons pénétrer jusque dans nos montagnes les plus ardues. Nous irons vendre et acheter dans leurs villes; nous irons apprendre à bâtir dans leurs cités et à cultiver dans leurs champs ; et nous remonterons ainsi, par les progrès que nous leur devrons , vers cette époque où nos
ancêtres contribuaient à la brillante civilisation musulmane de l'Espagne, qu'on a trop exclusivement attribuée aux Arabes. Nous reconnaîtrons leur autorité; nos fils fréquenteront leurs écoles et beaucoup d'entre nous combattront à côté d'eux dans des guerres auprès desquelles celles que nous avions connues jusqu'ici ne sont que des luttes d'enfants. Nous leur obéirons, parce qu'avant de nous soumettre nous aurons éprouvé que leur force est irrésistible et qu'on peut s'avouer vaincu par eux sans honte; nous leur obéirons, parce qu'après la victoire nous les aurons trouvés généreux et bons et qu'ils nous traiteront en frères, oubliant que la veille nous étions pour eux des ennemis impitoyables, » Car ce ne sont pas des maîtres orgueilleux, sombres et durs : ils ont la gaîté et l'entrain du jeune âge; et on les prendrait même pour des enfants, si on ne les avait jamais rencontrés les armes à la main, alors que la furie française électrise leurs bataillons. Le ciel leur a donné une si heureuse nature qu'ils rient quand la fatigue les accable; ils rient au milieu des angoisses de la soif et de la faim ; si les intempérjes des saisons se déchaînent contre eux ;
si le fer el le plomb brisent leurs os et déchirent leur chair, leur inaltérable gaîté ne les abandonne pas encore. Peuple étrange qui fait tant de grandes choses en se jouant : il semble qu'un souffle divin le pousse à son insu et que Dieu Tait choisi pour être l'instrument de magnifiques desseins. Aussi leur plus ancienne histoire s'appelle-t-elle : Les actes de Dieu exécutés par les Francs ! *
» A leur suite, nous verrons arriver d'autres peuples dont les ancêtres ont aussi foulé notre sol : les Italiens qui n'ont pas oublié que leurs pères régnèrent sur les nôtres pendant près de huit siècles; les Espagnols qui ont eu quarante-cinq ans dans les mains la capitale de notre Kabilie, et à qui celle du Beilik de l'Ouest à obéi pendant trois siècles; les Allemands, enfin, qui ont aussi dominé dans le Mogreb avant la venue de l'Islamisme.
» C'est ainsi que l'Afrique sera comme un vaste creuset où viendront se fondre toutes les nationalités chrétiennes qui, à des époques diverses, ont déjà vécu sur notre sol; et avec elles les Arabes et nous autres aussi, les
Berbers, qui pourtant nous sommes toujours tenus à si grande distance de l'étranger. Mais, cette fois, ce n'est plus une armée contre laquelle on puisse combattre ou trouver un refuge ; c'est une grande marée toujours montante d'hommes énergiques et d'idées puissantes qui polit à la longue par le frottement et ramène tout à une forme unique. De même que les débris anguleux de nos roches littorales, longtemps agitées par la vague, nous perdrons les aspérités de la Barbarie pour acquérir la régularité et l'éclat de la civilisation.
» Alors, il n'y aura plus qu'un peuple en Afrique et ce peuple s'appellera les Français. »
Certes, on avouera qu'elle est en grande partie réalisée cette prédiction que nous avons pris la licence de placer dans la bouche d'un prophète imaginaire. Elle ne tardera guère à l'être tout-à-fait, car c'est évidemment dans les desseins de Dieu et les temps paraissent être venus.
APPENDICE
(Vr page 19 de cet ouvrage.)
La biographie de Sidi Mohammed Ben Mahi ed-Diir jfiisdu vivificateur de la religion), khalifa.de Sebaour se rattache à des faits historiques d'une haute importance, et se lie intimement a celle de Ben-Sa~ lem, ce dernier khalifa d'Abd el-Kader, maintenant (1844) acculé chez les Kabiles.
Si les pages qui vont suivre pèchent quelquefois contre la règle d'unité, si nous abandonnons par moment l'homme dont nous écrivons la vie politique pour faire une excursion à travers les événements, c'est que notre intention est de reconstruire l'histoire de la dernière guerre, en recueillant les scènes, maintenant éparses, de ce grand drame.
Une biographie servile, individuelle, quelqu'intéressante qu'elle soit, d'ailleurs, et telle qu'on pourrait écrire celle de tous les chefs arabes, ne serait d'aucun enseignement} mais une suite de biographies où l'homme n'est jamais posé que sur le se-
(1) Voir, dans les différentes parties de l'ouvrage, les passages où Ton renvoie à cet Appendice et qui sont indiqués ici par les «nméros des pages.
cond ptan, et apprécié seulement en raison de l'impulsion qu'il donne aux choses, un ensemble de détails religieusement vrais et rattachés à des noms propres, comme simple moyen mnémotechnique, nous semble devoir intéresser tous les esprits sérieux que préoccupe l'histoire de notre conquête.
C'est ainsi que nous avons compris la tâche que nous nous sommes imposée.
Dans la première organisation du pays laissé h Abd el-Kader, après la paix de 1837, l'Émir avait nommé El-Hadj Ali Ould Si Saâdi, marabout, khalifa de la province de Sebaou. Ould Si-Saâdi s'était posé comme indispensable, comme seul capable de maintenir cette population de sang mêlé, Arabes et Kabiles, en ferment continuel. Abd el-Kader l'avait cru sur parole; mais ce n'était là, à vrai dire, qu'un khalifa in partibus. Peu le reconnaissaient, personne ne lui obéissait, et les tribus les plus voisines de notre territoire, en relation habituelle de commerce avec nos marchés, affectaient une indépendance que les Zouetna, tribu d'origine turque (Coulougiis), manifestèrent plus d'une fois par des actes injurieux
Si Saâdi, forcé d'avouer son impuissance, écrivit à l'Émir : « Si lu veux que je gouverne le pays » que tu m'as confié , il faut que lu viennes » m'imposer aux rebelles à la tête d'une armée. » — Il faut raser les Zouetna. — Ce coup de vi- » gueur t'assurera tout le pays. »
Abd el-Kader vint avec 12,000 hommes, et ravagea tout entier le beau territoire des malheureux Coulougiis. Après celle terrible expédition, et comme il demandait aux chefs des autres tribus, assemblés dans sa tente, pourquoi ils avaient refusé l'obéis-
sance à Si Saâdi. — « C'est un être nul, répon- » dirent-ils; donne-nous un chef qui mérite notre » confiance et nous lui obéirons. — Choisissez-le » vous-mêmes, leur dit Abd el-Kadcr. » — Ben Salem lui fut désigné.
La réputation de courage qu'il s'était déjà faite, et l'influence de sa famille, justifiaient l'honneur auquel on venait de l'élever.
Cependant ce choix des populations, sanctionne paT l'émir, avait profondément blessé un homme dont la famille n'était pas moins vénérée que celle de Ben Salem, et qui, lui aussi, tenait le premier rang dans la tribu. Cet homme était Ben Mahi ed-Din.
Les zaouias (chapelles) où reposaient les aïeux des deux rivaux s'élevaient à vingt lieues l'une de l'autre : celle de Ben Salem chez les Béni Djaad, celle de Ben Mahi ed-Din chez les Béni Sliman; toutes deux étaient des lieux également saints, où les marabouts venaient en pèlerinage, où les pauvres recevaient l'hospitalité,, où des gens savants dans la lecture et récriture élevaient les enfants du voisinage.
tëette parité de noblesse et de considération semblait établir une parité de droit entre Beu Mahi ed-Din et Ben Salem ; mais si Abd el-Kader reconnaissait au premier une capacité supérieure, il dut le sacrifier à l'opinion publique qui lui avait hautement désigné le second. — Un moment, il eut la pensée de dédommager Ben Mahi ed-Din en le créant khalifa des Béni Sliman, qui, alors, ne relevaient point de la province de Sebaou, mais de celle de Titeri.
Là encore se trouvait un écucil qu'il était im-
portant d'éviter. Cette combinaison* en morcelant Ja province de Titeri, eût gravement blessé El-Berkani qui en était khalifa, et dont la puissante influence devait être ménagée.
Abd el-Kader crut parer à tous les inconvénients, en nommant Ben Mahi ed-Din, aga des Béni Sliman, relevant d'El-Berkani. Comme tous les termes moyens, celui-ci ne suffit à aucune exigence. Toutefois, Ben Mahi ed-Diu dissimula son dépit avec une adresse qui lui est partictilière, jusqu'à ce qu'enfin, profondément blessé du persistant dédain qu'El-Berkani faisait de ses avis, il se mit en opposition directe avec lui. Ces germes de mésintelligence prirent un tel développement, qu'Abd el-Kader fut obligé d'intervenir. Si à ses yeux pénétrants l'aga eut raison dans cette affaire, raison n'en fut pas moins donnée au khalifa, ainsi qu'il devait être en bonne politique absolue» et Ben Mahi ed-Din reçut Tordre de se rendre prisonnier à Médéa* — Il y resta un an, libre dans la ville, mais sans pouvoir en sortir.
Ces humiliations successives devaient nous donner un jour l'un de nos chefs indigènes les plus fidèles.
Jusque-là cependant Ben Mahi ed-Din n'avait rien laissé paraître qui pût faire soupçonner sa future désertion. Son vaste amour-propre n'avait pas encore été froissé sur tous les points. Abd el-Kader, qui d'ailleurs estimait son caractère et avait besoin de ses talents , chercha, par une combinaison nouvelle, à lui faire oublier la disgrâce dans laquelle il était un moment tombé, et il détacha l'agalik des Béni Sliman du khalifa de Titeri, pour le transporter dans celui de Sebaou, faisant ainsi Ben Maliî ed-Din aga relevant de Ben Salem.
L'Émir avait cru préparer peut-être la réconciliation des deux ennemis; il ne fit que les mettre en présence.
Nous traduisons ici littéralement les notes qui nous ont été données par un ancien secrétaire de Ben Salem lui-même :
« La conduite de Ben Salem, à l'égard de Ben » Mahi ed-Din, fut pareille à celle qu'avait tenue El- » Berkani, c'est-à-dire que toutes les fois que l'aga » donnait un conseil au khalifa, celui-ci disait : » Oui, » et faisait toujours non.
» Aussi Ben Mahi ed-Din, tirant avantage de sa » position d'aga commandant une tribu puissante, » affectait-il des airs de khalifa; il campait toujours » seul avec son corps d'armée; sa tente, sa cuisine, » tout était à part; il menait un train plus brillant à que celui d'un khalifa, si ce n'est qu'il n'avait pas » de musique. »
Les choses en étaient là quand les hostilités recommencèrent avec l'Émir, en novembre 1839. Le sentiment du danger commun réunit un moment les deux chefs; tous deux, à la tête de leur goum, vinrent faire le coup de feu jusqu'à la Maison- Carrée, jusqu'à Hussein-Dey, aux portes d'Alger. Toutefois, ils faisaient bande à part, opéraient séparément : l'un, Ben Salem, campé sur le versant méridional de l'Atlas, dans la tribu des Beni-Guemed; l'autre sur l'Oued Arbatache, au dessus du Fondonk, à quelques lieues de Bou Zegza.
Il tinrent ainsi la campagne pendant les années 1841 et 1842, ravageant la plaine, quelques fois battant, presque toujours battus par une poignée de tirailleurs et de cavaliers indigènes, retranchés
dans la Maison-Carrée, sous les ordres d'un lieutenant de zouaves.
La guerre active que M. le gouverneur-général Bugeaud faisait dans l'Ouest à Abd el-Rader en personne touchait à sa fin. Les provinces de Médéa (Titeri) et de Miliana étaient déjà soumises ; et bien que, dans l'Est, la province de Sebaou n'eût pas encore été attaquée, les défaites successives d'Abd el-Rader y réagissaient sur les masses, et des germes de dissolution s'y développaient sur tous les points. Les tribus voisines d'Alger, celles des Béni Moussa, des Khachna, des Zouetna et des Isseria , comprenant qu'elles avaient plus à perdre contre la France qu'elles n'avaient à gagner avec l'Émir, vinrent d'elles-mêmes faire leur soumission
Elles furent organisées en agalik, relevant d'Alger, sous le nom d'Âgalik des Khachna^
Ben Mahi ed-Din était alors en scission ouverte avec Ben Salem; et s'il ne donna point son consentement formel à cette petite révolution, il ne s'y opposa que faiblement; elle fut favorisée, d'ailleurs, par les tribus de l'intérieur, sur lesquelles Ben Salem n'exerçait plus qu'une influence très-discutée, et que la crainte seule retenait encore sous ses drapeaux.
Les premières places du pays nous appartenaient désormais, et, par les tribus intermédiaires qui les occupaient, des relations de commerce furent bientôt établies entre nos marchés d'Alger et les tribus de la seconde zone.
Cependant Ben Salem avait encore sous sa main les Béni Sliman, les Béni Djaâd, les Arib de
Iïamza, les Ainraoua et les tribus knbiles, qui, avoisinant les plaines, étaient forcées de lui faire acte de soumission pour avoir le droit de cultiver leurs champs. Son armée régulière comptait 150 cavaliers et 900 fantassins ; car elle s'était renforcée des débris de l'infanterie d'El-Berkani, chassé de Médéa par nos troupes.
Ainsi, malgré les défections, malgré les nombreux éléments de discorde qui tendaient à dissoudre son gouvernement, Ben Salem pouvait encore dominer, et dominait réellement sa position.
Retranché dans le Bordj el-Greroub, espèce de fort qu'il avait fait construire, a l'exemple des autres khalifas de rÉmir. pour y mettre à l'abri d'un coup de main le produit et l'argent des contributions, ses approvisionnements en farine et en biscuit, des armes, de la poudre, du soufre, du salpêtrej et jusqu'à des pierres à fusil; il maintenait, par la terreur au moins, comme un seigneur du moyen-âge, ses turbulents vassaux.
Tous les chefs de ses tribus, impatients d'indépendance, n'attendaient qu'un moment favorable pour échapper à leur khalifa. Ben Saljm le savait; mais il savait aussi qu'ils étaient tous jaloux les uns des autres, et qu'aucun d'eux ne pouvait rien isolément. Par ses insinuations adroites, leur jalousie mutuelle devint de la défiance. Il les avait divisés, il les gouverna. L'astucieuse politique de Machiavel fut un moment appliquée avec tout son raffinement dans ce coin de l'Atlas. Nous l'y retrouverons souvent.
M. le Gouverneur-Général, après les immenses résultats qu'il avait obtenus dans l'Ouest, après
avoir détruit Zebdou, Saïda, Tagdemt, Taza et Bogar, cinq forts (bordj), qui avaient été élevés par l'Émir sur la lisière du désert, dernière ligne de défense, a laquelle il avait confié ses munitions de guerre après la prise de Tlemcen, de Mascara, de Miliana et de Médéa; M. le Gouverneur-Général avait pu se convaincre par expérience que ce peuple opiniâtre, si bien organisé pour la défense, disputerait son pays pas à pas, lambeau par lambeau, et que la province de Sebaou, comme les autres, ne tomberait qu'avec son fort.
Une colonne de 4,000 hommes, dirigée sur Bel- Greroub, partit d'Alger le 27 septembre *842, et arriva bientôt à Dhous m ta béni Meneud (1). Le lendemain eut lieu, sur la rive de POued-Soufflat, le combat d'arrière-garde où fut tué le brave colonel Leblond, et où Ben Salem fit le coup de fusil comme un simple cavalier.
La position nous resta. Toutefois ce succès, acheté si chèrement par la perte d'un homme aimé de l'armée tout entière, avait laissé dans les esprits une très-pénible impression; mais le jour même nous campâmes au pied de Bel-Greroub, et Ben Mahi ed-Din* passa dans notre camp.
Quand il arriva, on entendait encore les coups de fusil à l'arrière-garde. Quarante ou cinquante cavaliers seulement l'accompagnaient. Le nouvel aga des Khachna, Bel-Arbi, le conduisit à M. le Gouverneur-Général, qui le reçut en lui tendant la main.
La soumission du premier aga de Ben Salem,
(1) Dhous mta' Béni Maaned (?) Dans cette correction de la désignation »r-dessus, le mot Dhous reste toujours sans aucun sens.
d'un chef de tribu qui pouvait mettre cinq ou si* cents cavaliers sur pied, d'un homme qui faisait preuve, depuis deux ans, d'une grande ténacité, fut un coup de fortune, dont l'effet moral sur nos troupes fut immense. Toute l'armée comprit que la cause d'Abd el-Kader, déjà perdue dans l'Ouest, était gravement compromise dans l'Est.
Deux jours après, le fort de Bel-Greroub était détruit, et nous dressions notre camp à Bordj el- Arib.
Le gouverneur-général avait déjà sondé la portée de Ben Mahi ed-Din. Un effectif insuffisant ne lui permettait pas d'occuper Bordj Hamza, et il fallait imposer aux populations un homme capable de balancer, sinon d'anéantir le reste d'influence que Ben-Salem conservait encore chez elles. Cet homme ne pouvait être que Ben Mahi ed-Din.
Son amour-propre, si souvent et si imprudemment froissé par Abd el-Kader, nous assurait sa fidélité. L'ancien agades Béni Siiman allait être nommé khalifa de Sebaou. A peine cette détermination futelle connue, que tous les Béni Siiman, les Arib , les Béni Djaâd , poussés par leurs chefs envieux , se ruèrent en masse vers la tente de M. le gouverneur-général. C'était un effrayant pêle-mêle de beurnous : « Nous ne voulons pas de Ben Mahi ed-Din ! » criait-on de toutes parts ; il nous a ruinés par » les impôts ; il ne vaut pas mieux que les Salem , » pas mieux qu'Abd-el-Kader ; il te trahira, car il » les a servis jusqu'à la fin ! »
Les plus mutins, les plus soudoyés, peut-être, demandaient sa tête et la ruine de son Bordj el-Had.
Ben Mahi ed-Din, assis sur une pierre à quelques
pas de la tente de M. le gouverneur général , semblait seul étranger à ce tumulte.
Ce n'était là, au reste, que l'expression sauvage et brutale d'une population jusqu'alors énergiquement dominée , et qui cherchait à briser celui qui , seul, pouvait la dominer encore.
M. le gouverneur- général le comprit , imposa , d'un geste, silence à la foule et lui cria : « Je » n'accepte pas les raisons que vous me donnez pour » refuser Ben Mahi ed-Din, car s'il a servi son mai- » tre jusqu'à la fin, il a fait acte d'honnête homme. » Ce que vous craignez, ce n'est point qu'il me » trahisse, mais qu'il vous maintienne comme il l'a » déjà fait. De gré ou de force vous l'accepterez » comme khalifa, et je vous ordonne de le recon- » naître à l'instant. »
Alors se passa une scène caractéristique de mœurs arabes.
A peine M. le général Bugeaud eut-il prononcé ce dernier mot , avec l'impérieuse énergie qu'on lui connaît , que les plus acharnés, ceux qui , tout à l'heure, voulaient la tête de Ben Mahi ed-Din, se précipitèrent pour lui baiser les pieds et les mains ; tous implorant sa protection, celui-ci pour une place, celui-là pour un beurnous d'investiture : les injures s'étaient changées en sollicitations.
Ben Mahi ed-Din accueillit les prières comme il avait reçu les menaces.
Et, dès le lendemain, pour prouver à M. le gouverneur-général quel était son ascendant sur ses nouveaux sujets, il lui offrit de faire conduire de Bordj el-Arib à Alger (35 lieues), un convoi de 105 malades ou blessés. Il en répondait, disait-il, sur sa tête.
Le convoi partit , en effet , escorté d'une douzaine de cavaliers seulement, sous les ordres de Sid- Mahfoud, frère de Ben Mahied-Din ; et non-seulement il traversa sans accident les tribus hier en pleine révolte , mais il longea toute la tribu des Béni Djaâd , celle même où Ben Salem était né. Le temps était affreux , le pays presque impraticable, mais sur la route , des Arabes , la pioche en main, frayaient des passages , et, à toutes les halles, les plus voisins apportaient la diffa (repas d'honneur).
Ben Mahi ed-Din continua l'expédition avec l'armée française, campa avec nous a Bordj Hamza, assista au combat des Ouled el-Azis, à celui des Nezliona , sur le plateau de Sidi Bahmoun , et nous quitta enfin au pont de Béni Hini ; il regagnait le centre de sa province pour y réunir les chefs de tribus dont il se proposait de soumettre, plus tard, l'investiture à M. le gouverneur-général.
Durant toute la fin de cette expédition, la pluie tomba à torrent ; nous étions dans un pays difficile, coupé de ravins ; la patience des plus intrépides fut mise à une rude épreuve. Ben Mahi ed-Din avait le bras cassé en deux et une blessure au pied, dont la gravité devait le faire horriblement souffrir ; mais souffrait-il ? Lui seul le sait : jamais le moindre signe de douleur ou d'impatience ne trahit ses sensations.
Notre armée rentra à Alger, et telle était la confiance, depuis justifiée, que le khalifa nouveau de Sebaou avait inspirée , que M. le gouverneur-général jugea inutile de laisser un seul poste français derrière lui. D'ailleurs, l'effectif de l'armée, contre lequel on a tant crié , ne permettait pas alors et
n'a pas permis depuis qu'on prît d'autres mesures.
Ben Mahi ed-Din, ainsi que nous l'avons dit, s'était empressé de réunir tous les agas , tous les caïds et tous les cheikhs de son gouvernement; et le jour où ils devaient venir à Alger recevoir le beurnous d'investiture fut fixé au 27 octobre 1842.
L'influence de Ben Mahi ed-Din fut immédiate : le commerce d'Alger prit soudainement une plus grande activité, et nos marchés, presque déserts ou pauvrement approvisionnés par les tribus de l'Ouest, devinrent de vrais fondouks, dès qu'il furent ouverts aux tribus de l'Est;
Il est curieux de voir encore, à certains jours de la semaine, ce flot de paysans en beurnous, de mulets, d'ânes et de chameaux chargés , déboucher pêle-mêle au Sud de la plaine, par les gorges étroites de leurs montagnes, traverser la Mitidja en débordant les sentiers trop étroits, se serrer au pont de la Maison-Carrée et descendre enfin à Alger en longeant la mer par la route d'Hussein-Dey.
Ces gens-là nous font vivre.
La position de Ben Mahi ed-Din, bien qu'assurée, était pourtant fort difficile. Les Français avaient poussé jusqu'au Hamza, mais étaient rentrés, ainsi que nous l'avons dit, sans avoir occupé un point sur lequel pût s'appuyer notre khalifa, et d'où il pût, au besoin, rayonner sur tout son gouvernement. Il avait en face de lui un homme très-actif, très-dangereux : Ben Salem s'était retiré dans les montagnes des Flissa avec les débris de son armée régulière, et de là il inquiétait incessamment son successeur.
Les Arabes n'aimaient pas Ben Mahi ed-Din ; ils auraient voulu un kkalifa de leur tribu. Les Béni-
Sliman, s'ils étaient flattés dans leur amour-propre d'avoir été plus heureux que les Arabes, n'avaient point oublié que Ben Mahi ed-Din, leur compatriote, les avait maintenus avec une main de fer quand il n'était que leur aga, Les Béni Djâad enfin, bien que soumis, se souvenaient encore que Ben Salem était né chez eux, et leur pensée les reportait vers lui.
Tous d'ailleurs voulaient le désordre et redoutaient la sévérité du chef que nous leur avions donné.
Ben Mahi ed-Din se tira de ce pas difficile en adroit politique. Il affecta d'oublier ses injures particulières pour ne songer qu'au bien général ; comme Ben Salem, il opposa les chefs jaloux les uns aux autres ; les tribus, il les prit par leur côté sensible, l'intérêt : en favorisant l'écoulement de tous les produits ; et il gagna les fanatiques par son influence de marabout. Au nom de ce titre vénéré, qui lie et délie les consciences, il écrivit a tous les marabouts iabiles, en invoquant le dogme sacré de la fatalité : « Dieu l'a voulu! il faut se soumettre. » Et s'il ne se posait pas ennemi déclaré des Chrétiens, il sentait qu'il eût été dangereux de s'avouer trop hautement notre ami. En évitant ces deux écueils, tous les scrupules des fanatiques, toutes les haines des envieux s'effacèrent devant l'homme intelligent et résigné, forcé de céder aux circonstances pour éviter de plus grands malheurs aux croyants.
Des lettres sur la position désespérée de l'Émir dans l'Ouest, furent adroitement répandues, et jetèrent le découragement dans la petite armée de Ben Salem. Ses derniers cavaliers désertèrent, et l'ex-khalifa fut réduit à la plus complète impuissance.
Les tribus kabiles, elles-mêmes, vinrent bientôt à nos marchés. C'était un résultat d'une haute importance, car les moindres objets de consommation se payaient alors à Alger des prix vraiment exorbitants. Pour n'en citer qu'un exemple, la viande se vendait plus de deux francs la livre ; elle baissa immédiatement jusqu'à six ou huit sous.
La fin de l'été de 4843, était une époque critique pour Ben Mahi ed-Din : il avait à faire rentrer les impôts.
Nous insistons sur ce point que : pas un soldat français n'appuyait notre khalifa; le zeccat et Vachour de la province de Sebaou furent cependant versés dans les coffres de l'État, aussi fidèlement que les impôts des provinces où nous tenions une armée. Les menaces ou la persuasion, quelques coups de bâton, et surtout la puissance morale que lui donnait son titre de khalifa français, suffirent à Mahied-Din pour trancher une question, toujours et partout si difficile.
Presque isolé dans les montagnes des Flissa, Ben Salem avait espéré jusque-là pouvoir se rattacher son ancien aga. Convaincu enfin que la scission était à jamais opérée entre eux, il voulut le faire assassiner.
Il y eut dans cet événement quelque semblant de ces mystères étranges dont le Vieux de la Montagne usait autrefois pour gagner l'absolu dévoûment de ses fedaris. Ben Salem, le marabout, le Coran à la main, s'empara de l'esprit d'un Arabe nommé Boche-Boche, chargea lui même un tromblon qu'il lui remit, fit sur l'homme et sur l'instrument des prières sacramentelles. La mort était
peut-être au bout du compte ; mais le joyeux paradis de Mahomet y était aussi. Les houris valent bien qu'on joue sa vie pour elles.
Boche-Boche accepta Penjeu , s'échappa une nuit en déserteur, et entra le lendemain dans la tente de BenMahi ed-Din.Le rusé khalifa n'était pas un homme facile à surprendre. L'assassin fut saisi, convaincu et envoyé à la direction des affaires arabes. Il attend maintenant le paradis au fort Brescou.
Depuis que la province de Sebaou est administrée par notre khalifa, sous l'active surveillance de M. le gouverneur-général, la sécurité des routes est assurée, la police des marchés est bien faite, l'agriculture a pris un développement jusqu'alors inconnu, le bien-être des tribus s'améliore chaque jour. Il ne faut pourtant point s'exagérer ce progrès; mais il y a progrès, et c'est beaucoup (1).
R'azaouat Kheir ed-Din Pacha.
(V. page 52.)
On lit dans Hammer, histoire de l'Empire Ottoman , t. 5 , page 5 :
« Ghazewati Khaireddin Pascha, les victoires » de Khaireddin Pascha (Barberousse), que ce der- « nier, par ordre de Souleïmane Ier, avait dicté » au Tchaouche Sinan. Il existe , de cet ouvrage,
(1) Extrait du Journal V Afrique, not des 2 et 6 septembre 1844.
» deux éditions, en langue turque : la première, » avec beaucoup de détails, est écrite en style gros- » sier ; la deuxième, plus précise, se distingue par » un langage plus pur, et a servi de base au précis m de guerres maritimes. La première édition forme » un volume in-4°, de 89 feuilles ; la deuxième ,
un volume in-8°, de 128 feuilles. Il s'en trouve » un exemplaire peu correct , mais superbe , à la - bibliothèque Barberini , a Rome. »
On lit dans le même auteur, t. 5, page 544 :
« Le commentaire de Khaïreddin , qu'il dicta » d'après les^ordres du Sultan à Sinan Tchaouche, »» finit à l'époque où le siège fut levé (par Charles V, » en 1541 ). »
La bibliothèque d'Alger possède, sous le n° 942, une traduction arabe de la vie d'Aroudj et Kheir ed-Din, faite sur l'original turc, ainsi qu'il est indiqué à la fin du volume. En parcourant cet ouvrage , nous avons reconnu qu'il était identique à la chronique arabe que MM. Sander Rang et Denis ont publiée en 1837, sous le titre de : Fondation de la régence d'Alger, et dont ils avaient trouvé la iraduction dans les papiers de l'orientaliste Venture de Paradis. Ces Messieurs n'ont pas connu l'auteur de cette chronique, qui nous est révélé par la note du Ms. 942, rappochée des passages de V Histoire de l'Empire Ottoman.
Celte découverte bibliographique n'est pas sans intérêt , puisqu'elle nous fait connaître l'importance d'un document relatif au début de l'établissement turc, écrit par celui-là même qui l'a fondé.
(V. page 231.)
M. Mac Carthy pense avoir trouvé dans Ptolémée une route qui reliait Salde (Bougie) a Auzia (\uma\a} , en passant le long de la Grande Kabilie. Celte route qu'on ne voit , dit-il , ni dans l'itinéraire d'Antonin, ni dans la table peutingérienne , est ainsi jalonnée (i) :
Salde (Bougie).
Tubusuptus (Bordj Tiklat). 25 kilomètres.
Rhobonàa.. 6
Âusum (AkbouJ. 34
Vazagada 35
Auzia (Aumale) 50
Total 150 kilomètres.
En construisant ce tronçon à l'aide des indications de Ptolémée, l'autorité invoquée par Mac Carthy, on obtient des résultats fort différents :
Salde»
Tubusuptus , a lOOkil* au S.-E. de Salde.
tlhob<mda> à 32 — à l'Ouest de Tubusuptus.
Ausum, à 30 — au S.-S.-O.defthobonda.
Vazagada > a 48 — au S.-O. d'Ausum.
Auzia, à 24 — au S. -0. de Vazagada.
Total. 234 kil. au lieu de 150 kilom. On observera d'abord que Ptolémée place Auzia presque sous le même méridien que Salde (10' plus
(1) Voy. le journal V Algérien, mai 1852»
à l'Est), tandis que Bougie et Aumale, qui occupent remplacement de ces antiques cités, offrent une différence en longitude de 1° 20'.
On remarquera surtout la direction évidemment fausse du premier point au deuxième. Quant à la différence dans les totaux, elle tient , ainsi que la précédente, à ce que M. Mac Carthy, en empruntant la nomenclature de Ptolémée, a rectifié les directions et les distances. C'est ainsi qu'il a supprimé le singulier écart dans l'Est que cette route fait dès le début. Mais nous ne savons pas pourquoi il n'admet que 25 kilomètres entre Saldeet Tubusuplus , lorsque les anciens itinéraires donnent 25 et même 28 milles, ce qui équivaudrait à 37 kilomètres dans le premier cas, et à 41 kilomètres et demi dans l'autre. La carte de 1852 donne 30 kilomètres seulement (détours compris), entre Bougie et le Bordj Tiklat , dont les ruines passent pour être celles de Tubusuptus , sans que la synonymie soit pourtant établie sur des preuves irrécusables. C'est un des nombreux points à éclaircir dans la géograpbie ancienne de la Grande Kabilie.
Le long de la mer, la Grande Kabilie avait quelques établissements romains. C'était, d'après Ptolémée :
■Bousoukouraî (Dellis). [soukourai.
lomnion (Taksebt?). . à 18 milles de Rou-
Rousoubeser (Abizar ?) à ...
Rousazous a 37 — d'Iomnion.
Ouabar à 12
Soldai (Bougie) à 63
Total 130
D'après l'itinéraire d'Antonin :
Rusuccuro.
Iomnio 12 milles.
Rusazis 35
Saldis 35 ou 25.
Total 82 ou 72.
D'après la carte de Peutinger :
Rnsuccuru.
Lominio 28 milles.
Rusippisir . . 42
Rusahu 23
Saldas 25
Total 118
Lominio est une altération d'Iomnio; et Rusippisir, ramené à des éléments phonographiqnes réellement africains, devient Rous Ibbisir (le Rous Oubeser de Plolémée), ou le cap (Rous) formé par un contrefort oriental du Djebel Bizar ou Abizar.
On reconnaîtra sans peine dans Rusahu, le Rousazous de Ptolémée et le Rusazis de l'itinéraire.
Comme il y a entre Dellis et Bougie, par le littoral, 32 lieues kilométriques, détours compris, soit 86 milles romains, le chiffre donné par l'itinéraire est le plus près de la réalité. Au lieu de 128 kilomètres, M. Mac Carthy n'en compte que 109 entre les deux points extrêmes de cette parlie de la côte, sans doute parce qu'il évalue en ligne droite.
Le préfixe Rous (cap) appliqué à trois de ces cinq localités, notamment à celle qui précède Bougie, annonce que cette route longeait le littoral.
Plolémée et l'Itinéraire nous donnent une autre voie, qui allait de Dellis à Bougie, en passant par l'intérieur de la Grande Kabilie. En voici le détail :
D'après l'itinéraire d'Anlonin :
Rusuccuro (Deilis).
Tigisi (Taourga) 12 milles.
Bidil (Djema-Saharidj ... 27
Tubusuptus (Bordj-Tiklal?) 40
Saldis (Bougie) 28
Total 407 milles.
D'après la carte de Peulinger :
Rusuccuru (Dellis).
Tigisis (Taourga) 12 milles.
Syda (Djema-Saharidj).. . 32
Ruha (Ksar-Kebonehe) ... 40
Saldas (Bougie) 25
Total 109 milles:
Bidil, qui est aussi appelé Badel et Bida% paraît être la même localité que le Syda de la carte peulingérienne ; car la grande artère de la Kabilie ne se birfurquait probablement qu'au-delà de Djema-Saharidj auquel on l'identifie avec quelque vraisemblance ; et on ne peut supposer, dès-lors, que Syda soi! un jalon de la branche septentrionale, comme l'était Ruha.
Nous constaterons que cette fois encore le chiffre donné par l'itinéraire d'Antonin (107 milles qui égalent 158 kilomètres), se rapproche le plus de la distance indiquée sur la carte de 1852, où l'on trouve 140 kilomètres avec les détours.
M. Mac Carty, dans l'article déjà cité, indique d'autres voies de communication; quoiqu'il les emprunte en grande partie à Ptoléméc, autorité fort suspecte, nous les exposerons succinctement, pour fournir aux personnes qui visiteront les localités des moyens d'étude et de contrôle.
Ce sont : 1° la route d'Auzia (Aumale) à la vallée du Bas-Isser, par
Âuzia.
Fort hexagonal (Aïoun-Bessem ) 18 kilom.
Auœimis. (Aïn-es-Soîtan) 35
2° La route de la vallée du Bas-Isser au centre <le la Grande Kabilie par
Vasana (Bordj-Menaïel).
Phloriya (Aïn-Faci).
Oppidium (Tizi-Ouzzou).
Bida (Djema-Saharidj).
Une inscription, que le Musée d'Alger doit à M. le général Pâté, qui l'a recueillie à Tala-Isli (en kabile, la Fontaine du Fiancé) , sur la route du Bas- Isser, aux Flissa, indiquait que près de cet endroit il y avait une station militaire appelée Castellum- Tulei. Nous ferons remarquer que ce dernier mot parait être le Tala des Berbers latinisé (1).
3° Un tronçon de route qui reliait Bida à Iomnium, ville maritime, et jalonné par Similha (Abizar?).
4° De Turaphilum, — centre d'action des Romains sur la Grande Kabilie, et qui doit être cherché dans le haut de l'oued el Had ou de l'oued Amraoua, — on rayonnait
(1) Cette station était à Diar-Mami.
Sur Bida , par Thudacca et Tucca, 22 kilomètres;
Sur Tubusuptus, par le col des Aït-Salah, Tusiagath et Rhobonda, 40 kilomètres ;
Sur Ausum, par le col d'Illoula et Issara, 20 kilomètres ;
Sur le Bas-Isser, par Thibinis et Izalha (Bordj- Bou-Rni), 85 kilomètres.
Les personnes qui ont eu occasion d'éludier l'Afrique de Plolémée , comprendront tout le mérite du travail de M. Mac Carthy, qui s'est imposé la rude tâche de faire jaillir quelque lumière de ce chaos. Cependant, on ne saurait trop prémunir le lecteur contre ce qui provient d'une source aussi justement suspecte. Il est donc plus prudent de considérer la partie de la géographie ancienne de la Kabilie empruntée à Plolémèe, comme une simple liste de faits a vérifier.
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CARTE DE LA PROVINCE D'ALGER , publiée par le
D. G. . Paris 1852. Échelle au 400,000e. Deux feuilles grand-aigle.
CARTE DU SAHEL ET DE LA PLAINE DE LA MÉTIDJA
donnant le détail des délimitations faites en vertu del'ordonnance du 21 juillet 4 84G ; dressée par le service des opérations topographiques, par ordre de S. E. Mgr
le Maréchal Vaillant, Ministre de la Guerre * sous la direction de M. Dacmas , Conseiller d'État , général de division, Directeur des Affaires de l'Algérie, Paris -1854. Échelle au 40,000e. Quatre feuilles grand-aigle coloriées.
CARTE GÉNÉRALE DE L'ALGÉRIE, dressée au
1/400, 000e, par A. -H. Dufour, géographe. Paris, 4857. I feuille grand-aigle , coloriée. Prix en feuille , 4 fr. , collée sur toile et étui 7 fr.
CARTE TOPO GRAPHIQUE BU MASSIF D'ALGER OU SAHEL ET DE X.A PLAINE DE Z.A MÉTIDJA, indiquant tout ce qui a été fondé depuis l'occupation française et la circonscription des districts et des communes, par le même, coloriée. Echelle au \\ 150,000e Paris 4 857. Prix : en feuille, 5 fr., collée sur toile et étui. 5 fr.
carte de la province d'or an, publiée par le D. G.
Paris 1856. Echelle au 400,000e. Deux feuilles grand-aigle.
CARTE TOPOGRAPHIQUE DES ENVIRONS DE BONE
publiée par le D. G. Paris «851. Échelle au 200,000e. l<ne feuille grand-aigle.
CARTE DE LA GRANDE KABILIE et de ses tribus,
par 0. Mac Carthy. Echelle de \m pour 800 mètres. Alger, lith. Bastide, 1857. \ fr.
description nautique des côtes de l'Algérie, par M. A. Bérard, capitaine de corvette. -J vol. in 8° cartonné; 5e édition, orné de -16 planches de vues et croquis des côtes de l'Algérie. (Cet ouvrage est un portulan complet des côtes de l'Algérie.)
CARTE DE LA COTE SEPTENTRIONALE D'AFRIQUE
2 feuilles grand-aigle, comprenant depuis les îles Zaffarines à l'île de la Galite publiée par le dépôt général de la marine et levée en -1831 , 1852 et 1835 par MM. Bérard, Dortet de Tressan, Bolle, Jugan et Coural, complétées par MM. Bouchet-Rivière et H. Gautier. Paris, 1851.
carte de la colonisation et des travaux publics d'une partie de la province d'Alger, dressée et gravée au Dépôt Général de la Guerre. 2 feuilles grand-monde, collées sur toile en une seule, avec étui et chemise.
carte de l'Algérie sous la domination romaine , au «,500,000e; \ feuille.
SOUS PRESSE
chrestomathie arabe, Recueil de lettres, d'actes, et -pièces usuelles de différents styles, avec la traduction en regard, suivie de notes philologiques, par M. BRESi\iEii: Chevalier de l'Ordre impérial de la Légion-d'Honneur, l'un des disciples de Silvestre de Sacy, Professeur à la Chaire d'Arabe à Alger: 2e édition, revue, corrigée et augmentée. \ fort vol. in-8°.
GÉRONIMO ou le Martyr du fort des Vingt-quatre heures . par M. A. Berbrugger , Officier de l'Ordre impérial de la Légion-d'Honneur, Conservateur de la Bibliothèque et du Musée d'Alger, etc. , etc. , nouvelle édition , revue , et augmentée -, f vol, in-18 illustré.
MANDEMENTS ET INSTRUCTIONS PASTORALES
de Mgr L.-A.-A. Pavy, Évêque d'Alger, depuis le commencement de son épiscopat (1846) jusqu'à ce jour; I vol. gr. in-8°, imprimé sur beau papier cavalier yélin.
INDICATEUR ET ANNUAIRE GÉNÉRAI. DE t' AL- GÉRIE, par Victor Beraiid, Receveur de l'Enregistrement et 3es Domaines, \ vol. grand in-4 8, avec une Carte par 0. Mac Carthy.
Les commandes seront adressées immédiatement et franco aux personnes qui adresseront à M. Bastide, libraireéditeur, un mandat-poste ou des timbres-poste d'une va- \ leur égale à celle de la commande. (Affranchir.)
Alger. — Typographie BASTIDE.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lespoquesmilitai00berb. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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